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TABLEAU 


DE  PARIS. 


Paris  y ou  la  Thébdide* 

T ELLE  eft  ma  devife  : Paris  efl  la  patrie 
d’un  Homme  de  Lettres  , fa  feule  patrie. 
Pourquoi , dira-t-on  ? c’efl  d’abord  parce 
qu’il  fe  trouve  au  centre  de  tous  les  genres 
d’inüruâion , Bibliothèques,  Cours,  Gens 
éclairés;  à chaque  pas  il  peut  s’inflruirc 
Sc  s’amufer  ; l’un  vaut  l’autre.  Le  tumulte 

A 


l’environne  , Sc  c’eft  au  milieu  de  ce  tu- 
multe , qu’il  peut  choifir  l’afyle  le  plus 
doux , le  plus  paifible  de  l’univers.  La 
haute  NoblelTe , l’énorme  opulence , la 
pédanterie  de  toute  efpèce  , pafTent  à côté 
■de  lui , & il  ne  leur  devra  rien.  Toutes 
ces  petites  grandeurs  des  Provinces  vien- 
nent fe  fondre  & mourir  à Paris.  Le  cé- 
rémonial , l’étiquette  ne  l’airujettilTent 
point  s car  il  aura  plus  de  fociétés  aima- 
bles qu’il  n’en  pourra  cultiver  , &;  plus 
de  connoifTances  agréables  qu’il  n’en  vou- 
dra faire  ; point  d’entraves , point  de  gêne , 
point  de  ces  refpééls  , de  ces  bienféances 
provinciales , qui  fatiguent  tant  l’homme 
d’efprit;  il  defcendra  de  fon  quatrième 
étage  pour  aller  faire  , non  de  ces  vifites 
ferviies  Sc  politiques  , auxquelles  on  ell 
aflujetti  ailleurs , mais  de  ces  vifites  inté- 
relTantes  qui  Hattent  le  déhr  de  s’inllruire. 

Dans  les  petites  Villes  , les  caquets  , 
les  médifaiices  , les  prétentions  des  cita- 
dins en  place  le  pourfuivroient,  Sc  il  au- 
i'oit  à fouftiir  du  fot  orgueil  ôc  des  dédains 
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arrogans  du  Riche.  A Paris  il  eR  Pcgal 
de  tout  le  monde  ; il  jouit  de  fa  célébrité, 
s’il  en  a une  ; il  ne  rencontre  pas  fes 
adverfaires  , Sc  il  fera  encore  mieux  loué 
8c  mieux  apprécié  que  dans  la  Province. 
JEnfin  il  elt  loin  de  la  morgue  de  ceux 
qui  ont  un  babit  bleu  ou  un  habit  rouge  ; 
celte  morgue  , la  plus  flupide  de  toutes, 
vient  fe  perdre  Sc  s’anéantir  dans  la  grande 
Cité. 

Mais  il  perdra  aufli  de  fa  force  , 8c 
cela  devient  inévitable.  A la  Chine,  les 
Jardiniers  ont  le  fecret  de  rendte  nains 
les  arbres  de  toutes  efpèces.  Le  cèdre  n’a 
plus  que  deux  pieds  de  haut , 8c  le  tronc, 
les  branches , les  feuilles  , font  très-bien 
proportionnes.  Les  plaifirs  de  la  Capitale 
font  les  Jardiniers  de  la  Chine.  Ils  ont  le 
fecret  de  rendre  nains  les  hommes  forts 
8c  vigoureux  , pas  tous  cependant , mais 
une  grande  partie. 

Tel  Philofophe  peut  aimer  la  folitude 
de  la  campagne  , mais  après  elle  , il  pré- 
férera Paris  à tout  le  relie.  Son  heureufe 
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ïrtuation  appelle  toutes  les  commodités  de 
la  vie. 

Michel  Montaigne  chériiïbit  cette  Ville* 
Sc  convenoit  qu’elle  avoit  fur  toutes  les 
autres  quelque  chofe  de  philofophique. 

Ici  il  eft  permis  d’être  foi  ; une  fortune 
médiocre  n’eft  point  fu jette  à une  obfer- 
vation  malicieufe  , ni  au  dédain  de  l’opu* 
lence  , parce  que  les  minces  fortunes  ap- 
partiennent au  plus  grand  nombre. 

Les  hommes  de  tous  les  pays  accourent 
avec  leur  argent  Sc  viennent  demander  à» 
Paris  les  jouilfances  qu’ils  ne  trouveroient 
pas  ailleurs. 

Singulière  Ville  , où  tandis  que  l’un 
écrit  un  Livre  philofophique , l’autre  fait 
imprimer  un  Mandement  qui  vous  permet 
gravement  de  manger  des  œufs  ! Ville 
unique  , où  un  fimple  mur  mitoyen  voit 
d’un  côté  un  choeur  pieux  de  dévotes  Sc 
auftères  Carmélites , &:  de  l’autre  les  fccnes 
folâtres  & libertines  d’un  joyeux  ferrail  ; 
où  dans  la  même  maifon  l’un  rêve  à 
placer  un  million  , & l’autj:e  à emprunter 
un  écul  ' 
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Là  l’Obfervateur  n’a  pas  befoiii  de 
campagne  fituée  au  fond  des  bois  , oa 
fur  le  bord  de  la  mer  ; à toute  heure  il 
eft  en  fon  pouvoir  de  rentrer  dans  fon 
cabinet  comme  dans  un  afyle  impéné^ 
trahie.  Nulle  part  il  nè  trouvera  de  retraite 
plus  tranquille  & plus  libre. 

La  folitude  parfaite  peut  exider  au  mi- 
lieu de  Paris.  On  eft  feul  quand  on  veuc 
l’ctre  , 8c  rien,  de  plus  déledable  que  le. 
changement  d’état;  d’être  aujourd’hui  dans 
une  fociété  norabreufe  , 8c  le  lendemain 
à fes  occupations.  C’ell:  ce  contrahe  qui 
plaît , qui  attache.  La  manière  de  vivre  la 
plus  agréable  8c  en  même  temps  la  plus 
utile , eft  celle  qui  fe  partage  également 
entre  la  folitude  8c  la  fociété.  Quand 
l’ennui  nous  domine^  on  fe  jette  'clans  le 
tourbillon.  En  a-t-on  alTez  , on  revient 
dans  la  folitude.  Dans  le  commerce  du 
inonde  on  acquiert  des  idées  ; on  voit  une 
foule  de  caractères.  Dans  la  folitude  , on 
met  fes  idées  en  ordre  , ou  les  clafte  j 
on  les  range  > on  en  tire  tout  le  prolit 
qifou  en  peut  tirer.  A ^ 


Mœurs  douces. 


Les  Peuples  civilifés  , qui  ont  les  mœurs 
douces  , doivent  avoir  des  légiflaiions 
humaines  5 il  eil  donc  inutile  d’appefantir 
Pàütorité  fur  les  habitans  de  la  Capitale  ; 
&:  outre  qu’ils  font  paifibles  , défarmés  , 
tous  occupés  de  leurs  affaires  ou  de  leurs 
plailrrs , ils  ont  une  tendance  à l’ordre  , à 
la  paix,  au  repos  , parce  que  la  foule  des 
Citoyens  inflruits  contient  ceux  qui  ne  Iç 
font  pas  , & que  les  clalfes  fupérieures  , 
livrées  aux  jouiffances  épicuriennes  &:  aux 
raifonnemens  qui  en  réfultent  , feront 
toujours  le  frein  le  plus  puilîlint  contre 
une  populace  égarée.  Cette  populace  coii- 
fultera  toujours  le  vifage  des  clafles  bour- 
geoifes5  &■  tant  que  celles-ci  ne  feront  que 
fourire,  le  Peuple  fera  dans  l’impolTibilité 
de  s’émouvoir  joiirs  de  quinze  jours. 

On  ne  fauroit  trop  louer  la  fagelfe  & 
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la  modération  de  la  Police  Sc  du  Souver- 
vernement , qui  dans  différentes  petites 
cmeutes,  ont  pris  le  plus  grand  foin  de 
ne  pas  irriter  le  Peuple  , en  laifTant  à fa 
fougue  paffügère  un  effor  qui  dégénéroit 
en  diveniffement  8c  en  plaifanteries.  Il 
faut  au  caraétère  des  Parifiens  des  émotions 
de  toutes  efpcces.  Plus  elles  font  vives 
moins  elles  durent.  Les  réfréner  par  la 
force  ou  par  la  violence  , feroit  une  faute 
dangereufe  qu’on  a fagement  évitée.  Dans 
tous  ces  tumultes  qui  ont  environné  le 
Palais  en  1787  , il  n’y  avoit  pas  un  feul 
homme  âgé  de  trente  ans  , qui  fe  mêlât 
a ces  débauches  populaires.  Comme  le 
Peuple  en  général  manque  de  divertifle- 
mens  publics  , il  s’en  donne  l’occafion  à 
certaines  époques  j mais  on  peut  prédire 
que  ces  petites  mutineries  tomberont 
d’elles  - mêtnes  , car  elles  rciïemblent  à 
celles  des  Ecoliers.  Aucun  homme  fenfé 
ne  fe  trouve  dans  la  foule,  8c  les  honnêtes 
Bourgeois  font  limplement  fpeélateurs , & 
jamais  acteurs  , dans  ces  cfFervefccnces 

A q. 
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qui  finifTerit  par  un  ton  de  gaîté , ou  qui 
s’évanoui iïent  au  bout  du  mois. 

Le  vrai  fecret  , pour  faire  tomber  une 
fermentation  populaire  , c’ell  de  ue  point 
la  nourrir  par  une  rigueur  déplacée.  Un 
feul  homme  bleffc  & fanglant  , pourront 
échauffer  une  multitude  ardente  , il 
faut  que  les  Admiuiflrateurs  des  Etat^ 
aient  de  la  prudence  & de  la  raifon  pour 
ceux  qui  n’en  ont  pas  , afin  d’éviter  le 
rnalheur  & la  honte  qu’il  y auroit  à veiTeç 
le  fang  des  Litoyens,  quand  ils  vont  bien-f 
tôt  fe  calmer  d’eux-mêmes. 


Tolérance, 


L’administration  ci\ile  admet  tons  les 
relâchemens  qui  peuvent  s’accorder  aveç 
l’exiftence  tranquille  de  la  focicté  5 cllç 
n’apperçoit  rien  de  pernicieux  dans  le? 
befoins  infpircs  par  le  goût  du  luxe  , & 
pc  ypit  rien  que  de  licite  dans  les  mœurs  , 
tant  qu’elle  iiç  ti'OPypnt  ço.int  l’harmonie- 
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de  la  fociété.  La  machine  politique  n«; 
s’embarrafTe  point  de  ces  irrégularités  , 
qui  font  pour  elle  fan?  conféquence  j elle 
ne  veut  point  commander  à l’homme  le 
facrifice  de  fes  goûts  & de  fes  palîîons  ; 
mais  elle  veut  commander  à tous  les 
hommes  le  repos  8c  la  fubordinaiion. 

Il  y a en  effet  une  autre  morale  , qui 
établit  les  règles  de  la  perfeélion  , 8c  qui 
porte  les  vues  de  l’homme  vers  les  récom-* 
penfes  éternelles  ; elle  le  foumet  à la  voix 
de  fa  cpnfcience  , 8c  lui  impofe  des  fa^r 
crifices  particuliers  j mais  la  politique  , 
qui  ne  veut  qu’effecluer  la  fureté  com-t 
mune  J embraffe  la  fortune  publique,  &: 
penfe  que  la  profpérité  d’un  Royaume 
lient  à des  poids  purement  phyhques , la 
confervation  d’un  Empire  ne  tenant  point 
à des  inçonvçniens  paffagers  eu  inévi-» 
tables. 
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Affiches  'des  Spectacles, 

.A.uxjeux  deftinés  à l’honneur  de  Flore,  , 
le  Peuple,  par  refpeâ;  pour  Caton,  n’ofa  ( 
demander  que  tes  Danfeufes  fe  dépouil- 
lafTent  pour  danfer  nues.  Il  n’y  avoit  point 
d’afficlies  dans  ce  tems-là,  car  le  grave 
Caton  n’y  lîîroit  pas  venu.  — ■ 

l\îais  ©n  fait  aujourd’hui , ïjuand  on 
jouera  Amphitryon  ou  Polieiide  ; Amphi- 
tryon , la  pièce  la  plus  immorale  parmi 
tant  de  Comédies  licentieufes.  Lorfqu’on 
accolle  ces  deux  pièces  , nos  Catons  affif- 
teront-ils  à Polieuâe  pour  fortir  à la  fé- 
condé pièce  f Un  homme  d’Etat  va  chez 
lin  Peintre:  il  entre.  On  y deffine d’après 
nature  une  de  nos  Magdeleines  qui  vien- 
nent s’y  mettre  fur  un  picdeflal  à tant 
par  heure  : renverfera  - 1 - il  la  toile  en 
fuyant  ? 

Les  affiches  de  Speclacle  ne  manquent 
point  d’être  appliq^uces  aux  murailles  dès 
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le  matin  ; elles  obfervent  entre  elles  nii 
certain  rang  : celle  de  l’Opera  domine  les 
autres  ; les  Spedacles  forains  fe  rangent 
de  côté  comme  par  rcfpecl:  pour  les  grands 
Théâtres.  Les  places  pour  le  placage  font 
aufli  bien  obfcrvées  que  dans  un  cercle 
des  Gens  du  monde.  L’Afficheur  cd  un 
maître  de  cérémonies , qui  fait  ranger  le 
long  des  murs  ces  annonces  parlantes  qui 
fe  reproduifent  encore  dans  le  Journal  de 
Paris  , 8c  qui  forment  fi  frudueufement  & 
fi  commodément  un  cinquième  du  texte. 
Ces  affiches  mondaines  & coloriées  regar- 
dent de  loin  les  affiches  pieufes  8c  fans 
couleur  qui  s’éloignent  pour  ainfi  dire  , 
autant  qu’elles  le  peuvent,  de  l’alfemblée 
profane  ; mais  quelquefois  il  n’y  a que  dix 
pieds  entre  l’affiche  qui  annonce  Mako- 
met  8c  celle  qui  met  en  vente  la  Science 
du  Crucifix  : c’efl  un  livre  que  j’ai  lu. 

On  n’annonce  plus  les  pièces.  Les  Co- 
médiens fe  font  dérobés  à cette  fervitude 
journalière  : cet  ufage  les  entretenoit  ce- 
pendant dans  un  certain  refped  envers  le 
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public,  car  ils  venoient  courbant  le  dos  Sc 
baiflant  la  tête  recevoir  un  petit  jugement 
particulier  propre  à les  rendre  meilleurs.  Ils 
voiidroient  bien  auffi  fe  difpcnfer  des  com- 
plimens  de  clôture  Sc  d’ouverture  , mais 
ils  ne  i’ofent  pas  encore.  S’ils  y parve-» 
noient  , ils  feroient  tout  à fait  licentics. 

On  ne  mettoit  autrefois  far  l’affiche  des 
Speêlacles  que  les  noms  des  Maîtres  de 
la  Scène  ; c'^étoit  une  diUindion.  Aujour- 
d’hui on  y lit  le  nom  de  M.  Pyere  , & de 
M.  Colin.  Il  feroit  plus  à propos  d’y  placer 
les  noms  des  Adeurs  , ainfi  que  cela  fe 
pratique  en  Angleterre  : on  ne  feroit  pa$ 
attrapé  par  des  doubles  qui  excittent  la 
mauvaife  humeur  , Sc  qui  font  regreter  la 
perte  de  tems  Sc  d’argent.  Mais  le  grand 
art  des  Comédiens  confifle  à efeamoter  des 
chambrées  , en  voilant  derrière  le  rideau 
la.  figure  de  ceux  qui  doivent  repréfenter  ; 
il  y a des  tours  de  gibecière  pour  un  public 
entier  , Sc  les  nobles  Di  rôdeurs  de  nos 
Théâtres  ne  trouvent  pas  cela  mauvais. 

Si  vous  aime:^  La  vio  y ne  j^erdea^  pas- 
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tems  ) car  c^ejl  V étoffe  dont  elle  ejî  faîte^ 
dit  le  Dodeur  Francklin.  Qu’il  dût  être 
fcandalifc  de  cette  foule  de  petits  diver- 
tiffemcns  , qui  follicitent  le  Peuple  &:  qui 
lui  font  perdre  les  heures  du  travail  l 
Encore  fi  ces  divertifiemens  n’étoient  pas 
infipides  ; mais  ce  font  des  chiens,  des 
finges  , des  Bateleurs  , des  Marionnettes, 
des  Cafés  , des  Billards  , des  jeux  de 
boule , des  cabarets , qui  invitent  de  toutes 
parts  à l’oifiveté  : les  portes  de  ces  lieux 
font  ouvertes  à toute  heure  , 8c  l’ouvrier  , 
qui  y entre-,  n’en  fort  plus;  on  ne  fauroit 
croire  combien  les  efprits  du  Peuple  s’e-? 
nervent  dans  ces  difiradions  journalières. 

Il  faut  au  Peuple  des  fêtes , mais  qu’elles 
foient  placées  à certains  intervales  ; il  eft 
honteux  de  voir  le  Peuple  fe  confumec 
dans  des  tripots  , quand  il  a tant  à faire 
pour  foi  ôc  pour  fa  famille. 

üM 
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Foudre  de  Roi. 

Xis«CRiPTioN  tome  nouvelle  mife  à la 
porte  de  ceux  qui  débitent  la  poudre  à 
canon  : c’eü;  en  effet  cette  poudre  terrible 
qui  fait  les  Rois  & qui  les  défait. 

Poudre  de  Roi  ! Elle  dort  dans  les  bafli- 
nets  des  fufils  ; elle  attend  la  mèche  dans 
la  lumière  des  canons  ; une  étincelle  pour- 
roit  faire  partir  , par  trois  fécondes  , cent 
mille  fufillades  , dix  mille  canoiiades,  fans 
compter  les  bombes  , les  grenades , Sec. 
Mais  leParifien  n’a  point  peur  delà  poudre 
de  Roi;  il  fait  que  ce  tonnerre  eft  dans  la 
main  du  Monarque  uniquement  contre 
l’ennemi,  Sc  jamais  contre  fes  Sujets.  Il 
n’apperçoit  donc  la  poudre  de  Roi  que 
comme  fervant  aux  environs  de  la  Ville 
à tuer  des  lièvres  8c  des  perdrix.  Il  ne 
la  craint  point , dis-je  , 8c  rien  n’honore 
plus  le  dépofitaire  de  cette  poudre. 

On  pourroit  encore  appeler  Poudre  de 
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Roi  cette  poudre  piquante  qui  fait  éter- 
nuer & qui  rapporte  30  millions;  on  la 
vend  pulvérifée  à chaque  coin  de  rue  avec 
cette  iiifcription  , Je  par  le  Roi  ; les  dé- 
tailleurs  la  falfifient  , Sc  pour  la  rendre 
plus  ftimiilante  y ont  mis  quelquefois  du 
verre  pillé.  Il  efl  inconcevable  que  l’ha- 
bitude , la  parelTe  faiïent  recourir  à ces 
dangereux  détailleurs  , au  lieu  d’aller  au 
bureau  de  la  Ferme  du  tabac  , qui  du 
moins  le  donne  bon  ôc  fans  n:^êlange  ; 
mais  qui  le  croiroit  f la  moitié  de  la  Ville 
n’y  a point  recours  par  le  défaut  d’avances; 
la  livre  de  tabac  en  poudre  paroît  moins 
chère  prife  par  once  ou  par  demie-once  ; 
& puis  tous  ces  preneurs  de  tabac  n’ont 
pas  chez  eux  une  râpe  î Les  détailleurs 
de  par  le  Roi  pourront  donc  tromper  tous 
les  nés  , tant  qu’ils  voudront,  vu  l’incu- 
rie habituelle  du  Parifien. 
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•Aujourd’hui  les  filles  publiques  , du 
haut  de  leurs  fenêtres  ou  balcons  , fifHent 
connue  des  couleuvres  : c’eft  l’appel. 
Elles  font  bien  de  prendre  l’accent  jufie, 
puifqu’elles  recèlent  le  venin  de  la  vipère. 

On  avoit  donné  à une  fille  le  nom 
^Barpagine  : cette  courtifanne  ignorant 
que  ce  mot  étoit  fynonyme  au  mal  véné^ 
rien , le  portoit  avec  candeur.  Un  Aca* 
démicien  qui  favoit  le  grec  la  détrompa  , 
en  lui  rendant  vifite  : elle  devint  furieufe, 
&;  depuis  ce  jour-là  elle  ne  veut  plus 
porter  que  le  nom  d’une  vierge. 

Il  n’y  a plus  qu’un  moyen  pour  fe 
débarrafier  de  ces  nymphes  nodurnes  qui 
vous  aflicgent  de  toutes  parts,  c’efi  de 
leur  dire  énergiquement , je.  n^ai  plus 
d’’ argent. 

Quelquefois  le  foir  on  rencontre  dans 
les  rues  le  guet  à pied  j qui  , tenant  le 

futil 
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filfil  foits  fon  bras , conduit  galamment  dô 
l’auire  une  jeune  fille  , tandis  que  fon 
camarade  dent  une  vieille  matrone  ; c’eft 
un  enlèvement , foit  qu’il  y ait  eu  tapage  , 
Toit  que  le  jour  de  la  punition  foit  arrivé* 
L’une  qui  efl.  novice  fe  défefpcre  Sc  fe  la-» 
mente  ; celle-ci , plus  effrontée , lient  tête 
au  foldat  qui  la  mène.  Le  plus  fouvent 
elles  font  en  déshabillé  & dans  le  plus 
grand  défordre  ; on  ne  leur  a pas  donné 
le  lems  de  s’habiller  ; elles  tiennent  leurs 
juppes  qui  lomberoient  fi  elles  n’y  por- 
toient  pas  la  main.  On  les  traîne  d’un  pas 
précipité  8c  à travers  les  boues  chez  le 
CommiffTaire  qui  a fait  l’enlèvement.  La 
canaille  s’affemble  6>c  rit;  l’une  eff  éche- 
velée , l’autre  chante  8c  brave  l’orage  : 
elles  font  introduites  dans  l’étude  du  Com- 
miffaire  devant  le  jeune  Clerc  qui  les  re- 
connoît  y mais  qui  ne  peut  adoucir  le 
procès  verbal.  Elles  déclinent  leur  nom 
ou  celui  qu’elles  veulent  prendre  avant 
que  d’être  conduites  à la  prifon  de  péni- 
tence : toutes  les  charges  font  déduites 
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avec  des  exprefllons  non  voilées  ; le  Com-» 
miliaire  & fon  Clerc  font  accoutumés  à 
l’idiome  des  mauvais  lieux  , comme  des 
'Académiciens  le  font  au  beau  langage. 
Au  refte  , les  mots  profcrits  de  la  langue 
font  politivement  dans  toutes  les  bouches , 
depuis  les  Princes  jufqu’aux  Crocheteurs. 
Les  femmes  aujourd’hui  fe  les  permettent, 
& jurent  comme  les  hommes,  fur-tout  à 
la  Cour  5 on  diroit  d’une  particule  ex- 
plétive. 

Tandis  qu’on  verbalife,  ces  filles  aver- 
tiffent  leurs  amoureux  de  ce  revers  inat- 
tendu : ils  arrivent  avec  leurs  phyfiono- 
mies  de  ribotteurs  ; mais  les  champions 
n’ofent 'délivrer  leurs  dulcinées.  Elles  for- 
tent,  & l’on  voit  couler  les  larmes  d’un 
enfant  de  treize  à quatorze  ans , tout  auprès 
de  l’immobilité  Ilupide  d’une  vieille  dé- 
vergondée. 

Ces  viétimes  de  l’incontinence  publique 
font  toujours  forcées  de  mentir  : le  liber- 
tinage eft  puni  , car  il  s’éloigne  de  la 
volupté  ; il  en  devient  l’antipode.  Telle 
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fille  au  milieu  de  la  proftitutian  a vccit 
trois  années  dans  une  maifon  de  libertinage 
fans  avoir  connu  un  homme  naturelle- 
ment ; il  y a des  proftituées  qui  font  pu- 
celles  , & elles  font  loin  de  pouvoir 
s’appeller  vierges.  Tirons  le  rideau. 

On  appelle  des  impures  toutes  celles  qui 
vaguent  dans  les  rues,  & cette  dénomination 
s’étend  jufqu’à  celles  qui  fe  promènent  au 
Palais  royal.  Mais 'la  débauche  dans  celte 
grande  Ville  relfemble  à ces  taches  noires 
dans  un  morceau  de  marbre  blanc.  L’inno- 
cence intaéle  efl  tout  à côté  du  libertinage 
effronté,  & ne  fe  mêle  point  avec  lui.  Le  fé- 
cond ordre  de  la  bourgeoifie  a des  moeurs  &: 
des  mœurs  plus  pures  peut-être  que  dans 
tout  autre  lieu  du  monde  ; cependant  la 
débauche,  ou  du  moins  fon image  , cercle 
de  toutes  parts  ces  maifons  honnêtes  , 
celles-ci  font  inacceffibles  à la  corrup- 
tion ; elles  femblent  même  ignorer  les 
défordres  & les  turpitudes  qui  font  à vingt 
pas  d’elles. 

Les  loi:^  humaines  ont  leurs  bornes;  elles 
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ne  peuvent  violenter  trop  durement , elles 
ne  fauroient  fouiller  trop  avant  ; réforma- 
trices de  ce  qui  porte  le  fcandale,  elles  aug- 
menteroient  le  défordre  en  voulant  l’anéan- 
tir. Les  femmes  font  les  idoles  de  la 
foiblefle  humaine.  L’opulence  les  couvre 
des  bijoux  les  plus  précieux , des  étoffés 
les  plus  riches.  Le  vice  eff  embelli , pour 
ainli  dire,  dans  la  perfonne  d’une  courii- 
fanne  j il  ne  reprend  fes  traits  honteux 
ôc  fa  couleur  rebutante  que  dans  les  der- 
nières vidimes  de  l’incontinence.  L’air 
libre  &:  immodelle  va  à telle  femme , 
comment  la  Police  féparera-t-elle  deux  dé-* 
fordres  égaux  f comment  fera-t-elle  indul- 
gente pour  le  libertinage  paré  roulant  dans 
un  char  , & févcre  pour  le  libertinage  de 
détrelFe  marchant  dans  les  rues  fangeufes  f 
Il  y a de  la  différence  fans  doute  dans 
les  noms  , lorfque  celle  - ci  s’appelle  la 
Kibotte\  l’autre  Belair l’autre  Caracos- 
noir  3 la  quatrième  V encre-bleu  ; la  der- 

nière , comme  le  porte  - enfeigne  de  la 
profeffion  , Tire-à-toi  ; tandis  qu’à  l’Opéra 
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les  noms  ïes  pins  harmonieux  desSaintes  du 
CaleiKliier,  font  clcgamment  choiiîs  pour 
diflinguer  les  fupcrbes  courtifannes  ; mais 
le  métier  n’ell-il  pas  le  même  ? Toutes 
UC  reçoivent  - elles  pas  également  les 
offrandes  volontaires  du  libertinage  ? 

On  a vu  l’apologie  du  publicifme  des 
femmes  dans  le  Journal  de  Paris  : cette 
apologie  étoit-là  bien  déplacée.  Il  n’étoit 
pas  befoin  de  renforcer  cette  pente  , Sc  il 
efl  des  tolérances  publiques  qu’il  ne  faut 
point  du  moins  avouer  publiquement  ; 
Sixte  Quint  fit  une  guerre  violente  au 
publicifme  des  femmes.  C’étoit  un  grand 
politique.  Je  penfe  que  le  Gouvernement 
fera  forcé , avant  peu  , de  donner  une 
attention  férieufe  , moins  au  défordrequ’au 
fcandale  ; il  pourroit  mettre  à profit  plu- 
fieurs  idées  faines  répandues  dans  le  Por- 
nographe  , ouvrage  de  M.  Rétif  de  la 
Bretonne  , qui  a enfeigné  Part  d’ôter  au 
vice  ce  qu’il  a de  plus  redoutable , fon 
fcfirontcrie.  Dès  qu’il  fera  voilé  , il  n’of- 
fenfera  plus  l’ordre  public.  Dans  les 
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mains  d*un  habile  Légiflatenf  , le  bien 
fort  du  mal  : ôc  voilà  le  grand  fecret  de 
la  politique. 

La  Police  ne  permet  pas  à ces  créa- 
tures d’ajouter  l’adrelfe  à l’impudence,  ôc 
de  fe  payer  par  leurs  mains  fur  les  effets 
Sc  bijoux  , qu’elles  peuvent  furprendre  à 
l’ivreffe  de  la  débauche , ou  à la  négli- 
gence de  leurs  dupes  ; les  montres  , les 
tabatières  , les  portes-feuilles  ne  leur  ap- 
partiennent pas  plus  qu’aux  fiacres , lors- 
qu’on les  oublie  dans  leurs  voitures.  Il 
faut  qu’elles  reflituent  ces  efl'ets  , car  c’efl 
affez  de  manquer  à la  pudeur  fans  offenfer 
encore  la  probité  : elles  font  pourfuivies 
lorfqu’elles  volent  ou  qu’elles  efcamottent , 

font  forcées  de  lâcher  fur  le  champ  leur 
leur  proie. 

On  n’affiche  point  qu’on  a été  volé  de 
fa  montre  ou  de  fa  tabatière  dans  un  mau- 
vais lieu  : on  affiche  décemment  qu’on  l’a 
perdue , Sc  l’on  promet  une  récompenfe 
honnête  ; & quoi  de  plus  honnête  que  de 
Tflppprter  pn  bijou  du  centre  d’qn  mauvais 
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lieu  î ainfi  il  y a combat  d’honnêteté , & 
ce  qui  eh  honnête  devient  utile  , comme 
l’a  tant  dit  Cicéron  ; car  on  'paye  la  fille 
pour  la  montre  volée.  Alors  ^elle  eh  à 
l’abri  de  toutes  pou rfuites  : on  fuppofe 
que  le  propriétaire  l’a  lailTée  tomber  dasis 
un  moment  inattentif,  & la  fille  n’efl  point 
cenfée  une  efcroque , terme  qui  devient 
une  injure  même  pour  une  proffituce. 

La  vigilance  des  Orfèvres  fert  très^ 

O 

bien  la  Police  à cet  égard  ; ils  ont 
le  coup  - d’ocil  exercé  à reconnoître  les 
bijoux  volés  , les  prix  qu’y  met  le  ven- 
deur , fa  tournure  , fon  maintien  , tout 
les  éclaire;  & comme  ils  tiennent  rcgiffres 
de  tout  ce  qu’ils  achètent  , il  efl  facile 
par  eux  de  remonter  jufqu’à  la  four  ce  du 
délit  , & de  reconnoître  la  première  main, 
qui  a ufé  d’une  fubiile  adrelTe. 

J’ai  l’honneur  deconnoîtreleConfeiïeur 
des  galériens,  des  filles  de  la  Salpêtrière, 
^ des  marmotes  des  boulevards.  Je  vous 
réponds  que  la  confcience  de  telle  Marquife 
l’çmbarrafieroit  plus  que  toutes  ces  conf- 
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çiences-Ià.  Ces  pécheurs  greffiers  ne  dé- 
guirent  polni  ce  qu’ils  ont  fait  ; on  n’a 
pas  befoiii  de  les  interroger  pour  tirer  la 
vérité  du  fond  de  leur  ame  coupable  & 
franche,  Ils  ont  obéi  à leurs  paffions  bru- 
tales , Sc  leur  confeffion  roule  d’elle-mêmc; 
ils  fc  repentent  autant  qifils  peuvent  fe  re- 
pentir ; ils  veulent  avoir  i’abfolution , parce 
qu’ils  ne  fe  confeffient  que  pour  cela.  Le 
Confeffeur  des  galériens  & des  inarmotes  , 
ne  fubdivife  donc  point  un  cas  de  conf- 
cience,  comme  s’il  avoit  à fes  genoux  une 
jeune  Carmélite.  Il  gronde  ik  il  abfout. 
Il  retrouve  le  même  péché  au  bout  de 
ilx  mois  5 il  gronde  encore  , mais  il  ab- 
fout toujours)  s’il  refufoit  l’abfolution , il 
verroit  tous  ces  pécheurs  défordonnésallei 
çhertiher  un  autre  Pénitencier,  qui  auroit 
appris  que  les  galériens  , les  tilles  de  1^ 
Salpétrière  6i  les  marmotes  des  boulevards 
niarchent  fur  un  pente  infurmontable  : il 
leur  faut  -décidément  l’al^folution  , parce 
qu’ils  mettent  tout  dans  l’aveu  qu’ils  font  au 
confeffional , pénitence , repentir , répara- 
tion ^ changement  de  vie. 
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O légers  Moralises  ! vous  ne  connoilTez 
pas  les  hommes.  Vous  n’avez  pbint  con- 
feiïc  les  galériens  8c  les  filles  de  la  Salpé-^ 
trière  j ils  fe  confelTent  fans  détours , & 
avec  la  même  ai  fan  ce  qu’ils  ont  commis  le 
péché.  Ils  font  plus  criminels  que  vicieux. 
Efi-ce  qu’il  en  corncroit  moins  de  révéler 
un  crime  qu’un  vice  f Les  gens  vicieux 
fe  confelfent  mal  , 8:  ceux  qui  ont  tous 
les  défauts  ne  fe  confelfent  point  du  tour. 
Voilà  pourquoi  ils  ridiculifent  encore  la 
confeffion. 

Le  Trou  du  Souffleur» 

E s étrangers  qui  , en  aiTilbnt  à nos 
Tragédies  , viennent  pour  y jouir  du  plai- 
lir  de  répandre  des  larmes  , cominenceiu 
par  beaucoup  rire,  en  voyant  ce  Trou  du 
Souffleur»  L’ouverture  quarrée  de  ce  fou- 
terrain  bordé  de  lampions , ell  creufé  , 
tantôt  fous  le  palais  des  Sultans  , comme 
dans  Zaïre  i tantôt  iîbus  le  temple  des 
Juifs , comme  dans  Athalie  j tantôt  fous 
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lin  camp  , comme  dans  Iphigénie  en  I 
Aulidc  ; tantôt  fous  un  maufolée  , comme  | 
dans  Sciniramis  j tantôt  fous  Je  Capitole , ^ 
comme  dans  Brutus  , &c.  Il  détruit  abfo-  I 
Jument  i’illufion  fans  laquelle  le  charme  ! 
des  Spedateurs  n’exifte  point. 

L’ouverture  de  ce  fouterraîn  ne  change  i 
jamais  de  place  , quoique  dans  la  même  1 
pièce  , les  diflerens  édifices,  qui  pofent  I 
fur  fa  furface  , varient  fouvent  d’acte  en  ' 
ade  ; femblable  à l’étoile  polaire  , qui  | 
de  fon  porte  immobile  voit  tout  fe  mou-  1 
voir  autour  d’çlle.  > 

Oitvoit  fans  certe  les  mouvemens  de  la  i 
tête  du  Souffleur,  qui  , de  tous  les  Specrta-  I 
tcurs,  ert  le  mieux  placé,  pour  regarder  fous 
les  jupons  des  Aétrices  , c{uand  elles  fe 
livrent  aux  mouvemens  défordonnés  de  la  | 
partlon  tragique.  Il  y a quelquefois  deux 
têtes  dans  ce  trou.  C’elt  une  perruque  en 
bourfe  qui  foiirtle  l’Empereur  Augurte 
couronné  d’un  laurier  , ou  Mahomet  le 
front  ceint  d’un  turban.  Comme  cette  tête 
ert  au  niveau  du  cothurne,  quelquefois 
l’A-Cteur  impariciité,  ellfur  le  point  de  lui 
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frapper  le  vîfage , ôc  le  mouvement  brutal 
de  cet  Adeur  qui  a oublié  fon  rôle , pafle, 
aux  yeux  des  connoifleui's  dont  le  parterre 
efl:  plein  , pour  une  perfedion  qu’il  y 
ajoute. 

Le  Souffleur  tourne  le  dos  au  Public 
comme  un  joueur  d’orgues.  On  apperçoit 
quelquefois  à fes  côtes  une  femme  dont 
le  bonnet  devient  le  point  le  plus  mobile 
ôc  le  plus  apparent  de  l’aiïemblée.  Ses 
rubans  font  à dix  pouces  de  l’arc  de  Gengis- 
Kan  , ou  du  cimeterre  de  Pharafmane  , 
ou  de  la  lance  de  Tancrède.  Il  contralle 
avec  la  couronne  de  Cléopâtre,  le  ban- 
deau royal  de  Mérope , &:  la  co'éfrure  de 
Cornélie  en  pleurs. 

Une  cliofe  à remarquer  fur  ce  trou.,,.*, 
car  comment  l’appeller  autrement  ? C’eU 
lorfqu’un  des  héros  de  la  Scène  manque 
de  mémoire  , ou  que  fon  conikient  fe 
méprend  dans  la  lienne , alors  chacun  re- 
garde fl  le  Souffleur  eh  ou  ivre , ou  abfent , 
ou  endormi  : mais  celui-ci  , touflant  ôc 
agitant  la  tête , prouve  qu’il  n’eh  rien  de 
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tout  cela.  La  femme , fa  voilîr.e  , le  fé- 
condé de  fon  mieux.  Un  vers  de  Racine 
fe  coupe  , tout  haut . moitié  par  l’Adeur 
Sc  moitié  par  le  SoufHeur.  C’efl;  bien  pis 
quand  cet  homme  fouffie  une  pièce  qu’il 
n’a  pas  même  lue  , 8c  que  par  fon  igno- 
rance il  apprête  à rire  à toute  l’aiïemblce. 
Je  me  fouviens  d’en  avoir  vu  un  exemple. 

Dans  la  quatrième  fcène  du  cinquième 
ade  de  Rhadamifle , l’Adeur  qui  jouoit 
le  rôle  d’Hidafpe  ^ ayant  dit  , par  diflrac- 
tion.  . . . U AmbciJJ'adeiir  de  Rome  & celui 
d'îfménie . . . ( au  lieu  de  dire  d’Arménie  ) 
de  ce  palais  , Seigneur  ^ enlèvent . . . , ne 
fe  rappella  point  le  dernier  mot  du  vers  ; 
le  Soufileur  lui  cria  : V Arménie  , au  lieu 
de  dire  Innénie  , de  forte  qu’Hidafpe , 
parlant  à Pharafmane , lui  dit  : 

LAmbnfnideur  de  Rome  & celui  d’îfménie, 

De  ce  Palais  , Seigneur  , enlèvent  l’Arménie. 

, Quand  le  Soiiiricur  ferme  fa  trappe  , 
cela  veut  dire  que  la  pièce  efl  finie.  La 
foldatefque  , le  fufil  fur  le  bras  , les  cou- 
lifTes  garnies  de  femmes  de  chambre  qui 
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montrent  leur  tablier  à côté  du  manteau 
d’Athalie  , 6c  ce  trou  ridicule  , font  telle** 
i ment  évanouir  toute  Pillulion,  que  plu- 
fieurs  hommes  de  goût  aiment  mieux  en- 
tendre que  voir.  Comment  l’habitude  a- 
' a - t - elle  pu  nous  familiariferj.  avec  ces 
difparates  ? En  Angleterre  , le  SoufHeuf 
fe  tient  caché  à l’entrée  de  la  première 
Goulifle.  Chez  les  anciens  , quelque  part 
qu’il  fe  tint  , les  Aélcursj.fur  leurs  vaftes 
Théâtres  , ne  l’auroient  point  entendu. 

Un  autre  inconvénient,  attaché  au  rôle 
fubalterne  de  celui  qui  joue  dans  fon  trou 
obfcur  J à la  lueur  d’une  bougie  qu’il 
promène  de  ligne  en  ligne , en  fermant 
un  œil  , c’eft  qu’il  eft  des  momens  où 
l’Aâeur  fur  les  planches , fe  livrant  à toute 
fon  émotion , fufpend  fon  débit  8c  ne  parle 
plus  que  par  fon  attitude  touchante  6c  des 
geftes  éloquens  5 le  Souffleur  , qui  eft  de 
fang  - froid  , 6c  qui  croit  que  Zamore  , 
Orefte  , ou  Rhadamifte  , manquent  de 
mémoire  , fe  hâte  de  fouffler  tout  haut  le 
relie  du  vers , & cet  Acteur , qui  invo- 
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qiioit  les  Dieux,  envdye  le  Souffleur  à 
tous  les  diables  ; il  fe  trouble,  joue  mal 
le  reüe  de  la  feene  , & le  ParteiTC  parifien 
rit  de  Pun  & de  l’autre. 

Nous  n’avons  parlé  du  Souffleur  que 
relativement  aux  Tragédies.  Nous  aurions 
pu  l’examiner  quand  il  prcfide  aux  Comé- 
dies : ( nous  nous  fervons  du  mot  pré^ 
^fider  , parce  qu’en  France  , point  de  Souf-. 
fleurs  , point  de  Spedacles.  ) 

On  voit  dans  les  Comédies  le  Souffleur 
riant  de  tout  fon  cœur  fur  une  équivoque , 
laifler  tomber  le  livre  ou  le  maiiufcrir , 8c 
rire  le  premier  , comme  fi  le  Speélacle 
étoit  fpécialement  pour  lui,  parce  qu’il  en 
efl;  le  plus  proche. 

Le  Château  (CE au, 

U N E plaifanterie  ufitée  parmi  les  do- 
mehiques  , c’ert  d’envoyer  un  nouveau 
débarqué  chercher  une  place  chez  M. 
Picard  , Suifle  du  Château  - d’eau  , rue 
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Saint  - Honoré.  Ce  Château  - d’eau  n’eft 
qu’une  décoration  pour  faire  face  au  Palais 
royal  , 8c  les  laquais  qui  débarquent  du 
coche  le  prennent  pour  un  château  réel. 
Ainfî  chaque  état  a fon  genre  de  plaifan- 
teriej  8c  comme  chacun  doit  rire  , peu 
importe  que  la  plaifanterie  foit  excellente, 
pourvu  qu’on  rie. 

Les  Clercs  de  Procureurs  envoient  cher- 
cher au  nouveau  débarqué  le  moule  à tiret. 
Le  tiret  eft  du  parchemin  roulé  entre  les 
doigts,  dont  ils  fe  fervent  pour  enfiler 
leurs  écritures  ; 8c  quand  le  grimoire  de- 
vient épais  , cela  s’appelle  un  dojjîer. 

Un  domefliquene  doit  jamais  empiéter 
fur  les  fondions  du  Suifle.  On  diltingue 
un  Suifle  d’un  Portier  ; c’efl  ce  que  doit  fa- 
voir  le  nouveau  débarqué , car  quand  le 
portier  efl  fuifle,  il  fe  croit  autant  au- 
deffus  des  portiers  ordinaires , qu’un  maitre- 
d’hôtel  s’eftime  au-deffus  dcjs  autres  do- 
mefliques. 

. Les  Suifles  font  heureux  à Paris  ; ils 
ne  payent  point  de  capitation , ils  jouiflenc 
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"ç^edifferens  privilèges  dont  ils  fontd’auianf 
'plus  jaloux,  que  chez  eux  ils  n’en  accor- 
dent aucun  aux  étrangers. 

Si  le  château-d’eau  eh:  une  décoration, 
le  grand  - couvert  à Verfaiiles  n’en  eh 
qu’une  auhi  : il  n’y  a là  que  le  Roi  qui 
mange  férieufement  pour  faire  plaifir  à 
fon  peuple;  les  autres  perfonnages  ont  leur 
table  qui  les  attend  au  l'ortir  de  ce  banquet 
de  repréfentation.  Quand  on  croit  que  la 
famille  royale  foupe  , elle  ne  fait  tout  au 
plus  que  préluder;  un  autre  repas  eh  caché 
derrière  ce  magnihque  fehin,  qui  tient  au 
cérémonial  ,&  auquel  les  auguhes  convives 
ne  touchent  pas  ou  ne  touchent  que  du 
bout  des  dents. 

Comme  il  y a deux  levers  , l’un  réel 
l’autre  de  pure  cérémonie , il  y a de 
meme  deux  tables,  l’une  pour  contenter 
la  curiofité  du  public,  &:  l’autre  pour  fa- 
tisfaire  fou  goût  particulier. 

Ainh  ce  monde  eh  compofé  d’appa- 
rences ; mais  ceux  qui  font  maigre  chère 
n’aiiroient  pas  foupçonné,  qu’elles  s’étea- 
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'diiïent  jiirqu’au  milieu  des  banquets  délî* 
cieufement  &.  abondamment  fervis. 


KaiJJ-elhi 

L’ambition  d’un  bourgeois  eft  d’avoir 
de  la  vaiirelle  platte  > il  commence  par  un 
huillier  , par  Une  foupiere  ; mais  le  jour 
qu’il  a de  la  vaifTelIe  plaitc,  il  va  recher- 
cher ceux  qu’il  n’a  pas  vus  depuis  long- 
tems  pour  leur  annoncer  cette  illuhration  ^ 
(&:  les  inviter  à un  dîner  qui  n’en  eft  pas 
meilleur.  Avoir  de  la  vaiflelle  platte , c’eft 
fortir  de  la  bourgeoifie  j on  ne  fait  cette 
dépenfe  que  pour  avoir  le  plaifir  d’y 
mettre  fes  armes  , à l’exemple  des  Princesi 
Qu’elleeft  donc  heureufe , la  riche  bour- 
geoife  , lorfqu’elle  peut  ctaler  aux  yeux  de 
fes  voifines  émerveillées  & jaloufes  , des 
plats  d’argent  d’une  forme  oblongue  , le 
pot  à l’oille  ! Si  elle  y joint  le  feau  d’ar- 
gent , fa  félicité  eft  complette. 

Les  princes  allemands  font  encore  con- 
fiftcr  leur  grandeur  domeftique  dans  une 
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>ai0elle  nombreufe  d’or  & d’argent  qu’ils 
étalent  en  fpectacle  dans  certains  jours.  Le 
coup“d’œil  du  buffet  étoit  leclierché  parmi 
nous  il  y a cinquante  ans  ; mais  qui  auroit 
pu  imaginer  que  nos  généraux  auroient 
donné  l’exemple  d’un  luxe  auffi  fingulier 
Sc  auffi  dangereux  que  celui  de  fe  fervir  à 
i’armée  de  vaiffelle  platte  ? Les  coutumes 
les  plus  folles  font  donc  les  pl’us  impé- 
rieufes. 

En  l yop  5 Louis  XIV  fit  porter  fa  vaifi 
Telle  à la  monnoie.  La  totalité  ne  produi- 
fit  que  dix-huit  cent  mille  livres^  Du  tems 
de  Silhouette  , nous  avons  auffi  porté  notre 
vaiffelle  à la  monnoie  : maigre  reffource, 
plus  im politique  encore  que  pauvre  Sc 
honteufe. 

Une  vaiffelle  d’or  efl;  interdite  à tout 
particulier  , quelque  riche  qu’il  Toit.  Les 
Princes  fe  font  réfervés  ce  luxe  : on  l’imite 
en  dorant  l’arger-uerie. 

On  refond  la  vaiffelle  comme  on  change 
de  meubles  ; les  formes  larges  Sc  mafiives 
ont  prévalu  , en  ce  qu’elles  annoncent 
une  plus  grande  opulence. 


Freres  de  la  Charité, 


Ils  prodiguent  les  fecours  fpirituels  & 
temporels  que  la  pauvreté  &:  la  maladie  ne 
réclament  jamais  en  vain.  Ils  ont  plulieurs 
hofpices  bien  tenus  ; un  cntr’autre  pour 
les  militaires  & les  eccléfiaftiques  qui  fym- 
pathifcnt  vers  la  lin  de  leur  carrière.  Deux 
cent  cinquante  lits  font  dellinés  aux  ma- 
lades couchés  féparémcnr.  Ils  reçoivent 
encore  les  infenfés  , les  épileptiques  , tant 
qu’un  lit  ell  vacant;  le  premier  qui  fe 
préfente  y efl;  admis. 

. On  doit  des  éloges  à l’adminiüration 
ries  F reres  delà  Charité^  à leur  vigilance, 
à leur  foins  : ils  ne  font  pas  prêtres;  plu- 
fieurs  d’entr’eux  font  comptés  parmi  les 
plus  habiles  chirurgiens. 

, Pour  fonder  un  lit , on  donne  douze 
mille  livres  > alors  le  fondateur  &:  fes 
héritiers  peuvent  nommer  à perpétuité 
pour  l’emploi  de  ce  lit.  Ces  religieux  foin 
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'utiles  &:  doivent  être  diüingués  de  béaiH 
eoup  d’autres. 

Mais  on  regarde  comme  une  extenfioii 
condamnable  de  leurs  ilatuts  l’ufage  de 
recevoir  par  lettres  de  cachet.  On  eft  fâché 
de  voir  les  Freres  de  la  Charité  métamor- 
phofés  en  geôliers , & les  hofpices  tranf- 
formés  en  petites  baüilles.  Ils  n’ont  pu  fe 
refufer  , difent-ils  , à ce  vœu  du  minif- 
tere  ; mais  on  fera  toujours  furpris  de 
voir  de  ces  maifons  de  force  entre  les 
mains  de  ceux  qui  panfent  les  plaies  dti 
blelTé , & qui  , pleins  des  maximes  de 
l’évangile  , y verfent  le  baume  du  Sama- 
ritain. 

Les  hofpices  féparés  & volontairement 
fondés  feront  toujours  les  meilleurs  ; laif- 
{ez  faire  la  charité  , mes  amis  , elle  eft 
agilTante,  elle  eft  plus  que'favante. 

C’eft  le  patriotifme  national  le  plus 
généreux  , le  plus  vigilant  qui  préftde  à 
radminiftraiion  des  hôpitaux  de  Londres. 
Ce  ne  font  point  des  évêques  , ni  des 
gens  d’églife  , ni  des  gens  du  haut  , qui 
en  font  les  adminiftrateurs.  L’homme  aim» 
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3 faire  de  bonnes  œuvres , parce  que  toute 
bonne  œuvre  produit  l’effet  d’un  cordial  •, 
d’un  reftaurant , d’une  panacée , d’un  mor- 
bifuge , d’un  fpécifique  univerfel. 

La  maifon  de  Charenton  qu’occupe  les 
Freres  dî  la  Charité , efl  agréablement 
fituée  ; elle  n’eft  point  de  fa  nature  une 
prifon  d’état  , mais  elle  l’eli  devenue, 
puifqu’on  y enferme  par  lettres  de  cachet. 
Il  eft  un  jour  dans  l’année  où  les  Magif- 
trais  vifitent  les  mai  fous  de  force  ; c’eD 
au  mois  de  feptembre  , parce  que  les 
Magiürats  du  Parlement  font  alors  en  va- 
cation. Tous  les  ans  ! Voilà  une  vifite 
bien  rare  l 

Qu’une  mût  paroît  longue  à la  douleur  qui  veille  I 

à dit  un  poète;  6c  l’emprifonnement  de 
on-^  mois  ôc  vingt-neuf  jours  paraît  un 
Jlècleh.  l’imagination  effrayée!  Tel  fouffre 
plus  dans  un  jour  que  l’autre  dans  un 
mois  ; mais  enfin  cette  vifite  charitable 
fuffiroit  fi  tous  les  placets  étoient  admis 
&:  répondus  , ce  qui  n’arrive  point  : 
quelle  plus  noble  fonétion  pour  la  juftice  l 
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Il  fut  un  tems  où  tous  ceux  qui  avoient- 
une  autorité  fupérieure  , foit  dans  la  capi- 
tale , Toit  dans  les  provinces  , appelloient 
la  lettre  de  cachet  le  remède  extraordi- 
naire ; il  étoit  même  abandonne  aux  fer- 
miers généraux  pour  arrêter  les  contre- 
bandiers. Louis  XIV  , dont  la  renommée 
faclice  fe  ,décompofe  de  jour  en  jour,  a 
multiplié  les  lettres  de  cachet  à un  point 
effrayant  : ces  emprifonnemens  arbitraires 
ctoient  devenus  ii  communs  , qu’on  porte  j 
à quatre-vingt  mille  le  nombre  des  pri- 
fonniers  d’état  dans  les  affaires  du  Jan- 
fénifme. 

Les  écrivains  généreux  ne  font  pas 
F reres  de  la  Charité , mais  ils  la  portent 
dans  le  cœur  3 ils  diront , ils  répéteront  ' 
fans  celfc  que  ces  idées  de  punition  arbi- 
traire nuifent  confidérablement  à la  di- 
gnité du  Gouvernement  fran(;ois , <S:  à l’ef- 
time  qu’il  devroit  infpirer.  Ils  ajouteront 
qu’il  eft  important  de  défabufer  l’étranger 
fur  les  images  exagérées  des prïfons  d’état^ 
parce  qu’elles  aviliffent  une  nation , qui 
aime  trop  fes  Rois  pour  les  craindre  3 ou 
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peut  être  fujet  d’un  Monarque  & libre 
fous  la  niajefié  des  loix.  Il  eft  certains^ 
maux  politiques  que  le  rems  feul  peut 
corriger  ou  effacer;  mais  porter  des  üig- 
mates  d’oppreffion  6c  de  fervitiide  , c’efl 
ce  qui  n’elt  pcdiit  , c’efl;  ce  qui  ne  fera 
jamais.  Sous  le  régné  aduel,  l’emploi  des 
lettres  de  cachet  efl  devenu  infiniment- 
plus  rare  que  fous  les  deux  regne^  pré- 
ccdxns.  On  a fenti  que  la  difpofition  de 
nos  perfonnes  étoit  le  droit  le  plus  facré  ÿ 
6c  toutes  les  idées  fe  tournant  en  France 
vers  la  perfeélibilité  de  la  légiflation, re- 
mede  extraordinaire  n’agira  plus  bientôt 
que  dans  les  cas  vraiment  extraordinaires. 

Les  piifonMicrs  de  Charenton  font  des 
fous  , des  imbéciles  , des  libertins  , des 
débauches,  des  prodigues  : l’amour  & l’am- 
bition 5 voilà  les  deux  maladies  qui  deforga- 
nifent  la  tête  humaine.  J’ai  vu  dernièrement 
à Charenton  un  jeune  homme  qui  vouloit 
être  à toute  force  précepteur  du  Dauphin, 
6c  qui  fatigua  tellement  le  minîflere  à ce 
fujet , qu’il  fallut  l’enfermer  pour  guérir 
Ibn  cerveau.  Ce  genre  de  folie  pouvok 
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bien  ne  pas  appartenir  à un  homme  or-= 
ciinairc  y mais  quel  oubli  prodigieux  des 
çhofes  exiftantes  î 


-eas.'v-'-f’—'jSTOmiMjgt 

Enclos  des  Chartreux. 

A mélancolie  ejl  friande , a dit  Mon- 
taigne;  je  me  fuis  rappelle  ce  irait  en  me 
promenant  dans  cet  enclos  qui  fe  trouve 
enclave  aujourd’hui  dans  la  ville  > oui , 
ce  contrarie  du  repos  à côté  de  l’agitaiion 
fait  rêver.  On  diroit  que  les  flots  d’un 
monde  orageux  font  venus  expirer  à cette 
porte.  Le  filence  ejl;  dans  celte  enceinte  ^ 
quel  calme  1 Et  la  Comédie  françoife  , 
flanquée  de  fes  bruyans  équipages  , efl  à 
quatre  pas  ; on  peut  fe  promener  dans 
ce  jardin  folitaire  avant  que  d’aflifler  aux 
rumeurs  théâtrales. 

Le  jardin  des  Chartreux  a le  caraélere 
du  défertj  la  terre  des  allées  n’y  efl  point 
remuée  ; Thcrbe  y efl  çpaiffe  j les  arbres 
n’y  portent  point  l’cmpreintede  la  faucille^ 
font  humbles  couybés  comme  les. 
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religieux  qui  vous  faluent  fans  vous  regar- 
der : c’cli  ici  le  noviciat  de  l’éternité  > on 
fe  croit  à cent  lieues  de  la  nouvelle  Ba- 
bylone.  Il  n’ell  pas  befoin  d’un  tombeau 
fadice  pour  réveiller  en  cet  endroit  des 
.idées  rcligicufes  ; on  voit  l’image  d’un  autre 
monde  ^ d’un  monde  paifible  ^ foit  dans 
ce  filence  habituel  , foit  dans  ces  ombres 
blanches  qui  palfent  , foit  enfin  dans  ce 
chant  long  8c  lugubre  qui  retentit  au  pied 
des  autels-;  j’ai  apperçu  dans  l’enclos  un 
homme  qui  prioit  à genoux  au  pied  d’un 
arbre  en  fieurs  , comme  s’il  eût  été  dans 
un  temple.  Cela  m’a  frappé. 

Les  tableaux  de  ie  Sueur  ne  font  plus, 
dans  le  cloître  ; c’ell  le  palais  des  Rois, 
qui  les  pofiede.  Ces  tableaux  pleins  d’une 
expreflion  fublime  éteient  bien  placés  où 
ils  étoient;  que  feront-ils  hors  du  cloître 
religieux  , à côté  de  Jupiter  , de  Mars  éx 
de  Vé  nus , qui  offrent  des  corps  nuds  éx 
des  dieux  armés  de  la  foudre  ? pourquoi  les 
a - t - on  tranfplantés  , ces  immortels  ta- 
bleaux? pourquoi  leur  avoir  ôté  leur  prin- 
cipal effet  \ 
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J’aimerois  mieux  être  toujours  feul  que 
d’être  obligé  de  vivre  inceiïammcnt  en 
préfence  d’autrui.  Un  Chartreux  , s’il  avoir 
du  génie  , pomroit  reculer  les  bornes  de 
l’efprit  humain.  C’cli-là  qu’en  creufant  la 
méditation , Parue  aélive  Sc  patiente  acquer- 
roit  la  faculté  de  s’élever  très  - haut.  Le 
métaphyficien  devroit  entrer  aux  Char- 
treux plutôt  que  dans  tout  autre  couvent. 
Vingt  pages  écrites  par  un  Chartreux  vau- 
droient  mieux  que  tous  les  écrits  des  Bé- 
nédiclins.  Les  jours  font  de  foixante-douze 
heures  pour  ces  religieux  ; voilà  bien  les 
jours  qu’il  me  faudroit,  mais  je  ne  pren- 
drai pas  pour  cela  l’habit  de  Paint  Bruno. 

La  fable,  que  c’éroit  un  Chartreux  qui 
' avoit  fait  les  tragédies  de  Crébillon  , ell 
dénuée  de  fondement. 

Les  Chartreux  ont  parmi  les  autres 
moines  Pair  de  grands  Seigneurs.  Leur 
orgueil  eft  poli , tandis  que  l’orgueil  d’un 
Bériédiftin  eil  'prononcé.  Un  Cordelier  , 
un  Minime  , un  Jacobin  pour  le  gefle  , 
le  ton  6c  les  maniérés  ne  peuvent  fouflrir 
la  comparaifoiî  à coté  d’un  Glwrtreux. 
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Comme  l’ordre  fait  toujours  maigre  , 
il  efl  en  poÏÏeflion  d’enlever  à la  halle  les 
plus  beaux  poiffbns  de  l’odéan  , & l’on 
auroit  lix  tables  fcrvies  en  gras  pour  ce 
que  coûte  cette  table  pé>nitente. 

Les  Chartreux  donnent  un  dîner  fplcn- 
didc  tous  les  ans  dans  la  femaine  de  la 
PafTion  ; les  poifTons  de  la  mer  y font  pro- 
digues. Les  célébrés  gourmands  s’y  ren- 
dent de  toutes  parts.  Tel  fait  l’hypocrite 
pour  y être  admis.  La  préfcnce  du  lieu 
commande  la  tempérance  ; cependant  les 
vins  l’ont  quelquefois  emporte  fur  la  fa- 
gciïe  des  convives. 

Ces  repas  , qui  fe  font  tous  les  ans  , 
font  attendus  par  les  dévots  , qui  en  géné- 
ral ne  liaïirent  pas  les  bonnes  tables.  Des 
fycophantes  font  leur  cour  à ces  religieux; 
c’eil  qu’ils  aiment  le  poilTon  que  ceux- 
ci  fervent  abondamment  à leur*  convi- 
ves : comme  il  efl  toujours  frais  Sc  bien 
clioifr , la  friaiidife  , plutôt  que  l’efprit 
de  religion  , conduit  quelques  tartufTes 
dans  ces  faintes  retraites  où  la  cuirine  ell 
délectable. 
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Marie  Leczinsha  , femme  de  Louis  XV, 
qui  par  efj^rit  de  dcvoiion  aimoit  à fré- 
quenter les  couvents  Sc  qui  prenoit  plai- 
fir  à converfer  avec  des  religieux  Sc  re- 
Jigieufes  , étant  près  d’une  chartreufe  , 
voulut  la  vifiter.  Les  Reines  de  France  ont 
le  droit  d’entrer  dans  l’intérieur  de  tous 
les  couvens  : elle  fe  ^fit  accompagner  de 
deux  da?nes  de  fon  palais  , lefquellcs 
ctoient  vieilles  ék  laides.  Arrivées  à la 
porte  du  monaflcre  , elle  y fut  reçue  par 
le  prieur  , qui  la  conduifit  d’abord  dans 
l’égiifc , où  elle  fît  fa  priere  , & de- là 
dans  les  jardins  Sc  dortoirs  de  la  maifon  , 
qu’elle  parcourut  dans  le  plus  grand  dé- 
tail , par  itnc  fuite  de  la  pieufe  curiofité 
qui  l’animoit  ; elle  marqua  fa  très-grande 
fatisfaélioiî  à toute  la  communauté. 

Huit  jours  après  le  prieur  dr^  même 
couvent  follicita  une  audience  de  la  Reine 
qui  n'étoit  qu’à  quatre  lieues  du  monaflere. 
— — Madame  , dit -r il , je  remercie  très- 
humblement  Votre  Majellc  de  l’honneur 
qu’elle  a fait  à toute  la  communauté 
en  la  gratiliant  de  fa  prefence  ; mais  je 
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la  fuppUe  inftamment  de  n’y  plus  remettre 
le  pied  , ik  voici  pourquoi  : Depuis  l’ap- 
parition de  Votre  Majefté  , 8c  des  deux 
dames  de  fa  fuite  , je  ne  fuis  plus  le  maître 
de  mes  religieux.  Toutes  les  têtes  font 
tournées  , 8c  l’impreiïion  que  Votre  Ma- 
jeflé  a faite  fur  le  cœur  de  mes  folitaires  , 
efl  telle  que , portant  leurs  penfées  dans 
le  monde,  je  ne  puis  plus  les  contenir 
dans  la  réglé.  La  Reine  étonnée,  — Moi , 
mon  pere,  mais  j’ai  cinquante  ans  , Sc 
les  deux  dames  qui  m’accompagnoient 
font  moins  jeunes  encore.  — Madame  , 
le  défordre  efl  général  5 on  ne  parle  plus 
que  de  la  Reine,  on  ne  voit  qu’elle  ; 8c 
ce  qu’il  y a de  plus  allarmant , c’ell  que 
Votre  Majeflé  ell  venue  précifément  trois 
jours  avant  le  tems  des  minutions.  — Qu’efl- 
ce  que  ces  minutions ^ mon  pere  ? — J’au- 
rai l’honneur  de  dire  à Votre  Majeflé  qu’on 
appelle  minutions  dans  l’ordre  de  faint 
Bruno  un  tems  de  retraite , où  l’on  faigno 
& où  l’on  purge  chaque  religieux  dans 
une  cellule  particulière  pour  éteindre  en 
lui  les  feux  de  la  conyoitife. 
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, La  Reine  furprife  , interdite  $ mais 
point  fâchée , à ce  qu’on  put  voir  fur 
fon  vifage  , fe  retira  en  promettant  au 
prieur  de  ne  plus  retourner  à fon  couvent. 


Lettres  épijlolaires , 

X ^ E S femmes  les  écrivent  très  - bien  , 
infiniment  mieux  que  les  hommes  les  plus 
fpirituels.  Mais  c’efi-là  aufii  qu’elles  met- 
tent toute  leur  perfidie.  Les  lettres  milTi- 
ves  font  pour  les  écrivains  de  profefiion 
les  fufees  du  génie  , mais  en  général  les 
auteurs  font  toujours  auteurs  dans  le  com- 
merce épifiolaire  ; ils  ne  peuvent  fe  fé- 
parer  d’eux-memes  pour  defeendre  dans 
l’ame  de  ceux  à qui  ils  écrivent  ; il  faut 
fe  métamorphüfer  en  autrui  pour  faire 
des  lettres  qui  confolent. 

Les  lettres  font  l’entretien  de  deux 
perfonnes  éloigne' es  l’une  de  l’autre  ; 
comme  on  fe  parle  alors  feul  à feul  , la 
penfée  devroit  s’exprimer  de  la  maniéré 
la  plus  limple  cSc  la  plus  naïve  : mais  le 
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fîmulc  de  nos  mœurs  , & la  manie  de 
mettre  par -tout  de  l’efprit  ont  altéré  ce 
langage  comme  tout  autre  : il  efl  difficile 
aujourd’hui  de  bien  difcerner  le  caraâere 
d’un  homme  d’après  fes  lettres  , parce 
qu’on  y emploie  l’art  8c  le  dcguifement. 
11  eh  du  bel  ufage  de  donner  à un  fujet 
commun  une  tournure  neuve  Sc  fuperflue. 
Tel  qui  afpirc  aux  honneurs  de  l’impref- 
fion  , s’imagine  voir  la  pohérité  devant 
lui  5 lorfqu’il  écrit  à fon  ancien  compa- 
gnon d’études.  L’homme  de  lettres  fait 
des  madrigaux  à la  femme  dont  il  eh  amou- 
reux : celle-ci  épuife  tous  les  termes  de  la 
fenfibilité  en  écrivant  à fa  divine  , fa  déLi- 
cieufe  amie.  On  veut  mettre  ime  touche 
line  & délicate  jufques  dans  un  billet  pour 
offrir  ou  demander  une  loge  aufpeâacle: 
tout  cela  eh  charmant  fans  doute  , mais 
ce  n’eh  point  ce  qu’on  nomme  lettres 
épijîolaires. 

Deux  amis  liés  depuis  long-tems  par  le 
rapport  des  goûts  , une  ehime  réciproque 
8i  la  convenance  du  caraélere , tantôt  réu- 
nis , tantôt  réparés , accoutumes  à fe  coin- 
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tnunîqner  tontes  leurs  penfées,  continuent 
avec  la  plume  le  dialogue  que  rabfence  : 
tle  l’un  d’eux  interrompt.  C’efl  un  tête  à i 
tête  , c’ell  l’épanchement  du  cceur  ; ou 
efl  feul  avec  fou  ami , on  fe  livre  à tout 
ce  qu’on  éprouve  , chagrins  , affaires  , , 
craintes  , ennuis  , efpérances  , gaité,  tout 
trouve  fil  place j les  fujets  de  converfa-  ■ 

tion  fe  multiplient  fous  la  plume.  On  écrit 
fans  fonger  qu’on  vouloir  écrire  8c  comme  i 
par  inftind  , ou  plutôt  c’efl  un  befoin 
qu’on  fatisfait  ; on  ne  voit  que  l’ami  à qui 
l’on  parle. 

Voilà  les  lettres  épiflolaires  qui  méri-- 
tent  d’être  confervées , d’être  relues  au 
bout  de  dix  ans,  8c  qui  contiennent  plusi 
d’idées  que  les  livres  des  moralifeurs. 

Madame  deSévignéne  foupçonnoit  pas.i 
que  fes  lettres  feroient  recueillies  8c  im--l 
piimées;  elle  s’abandonne  à fon  fentiment:! 
maternel  &à  fagaité  naturelle  ; en  les  lifanfl 
en  efl,  pour  ainfi  dire  , flatté  d’être  de  fa;l 
confidence  , quoique  les  perfonnes  8c  les>) 
événemens  dont  elle  parle  n’intérefîent:i 
plus* 


En 
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En  Irlande  , deux  époux  d’un  état’  êc 
d’un  mérite  au-delTus  du  commun  , dif- 
graciés  de  la  fortune  , 8c  obligés  de  tenir 
fecrète  leur  union  , ont  correfpondu  pen- 
dant vingt  années  ; 8c  leurs  lettres  , dans 
un  moment  d’infortune  , ont  été  publiées 
par  un  ami  ( i ).  Ce  recueil  , qui  forme 
- lix  volumes  , fut  lu  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt. Il  n’y  a ni  amour  , ni  galanterie , ni 
paiïîon  : c’efl  un  fentiment  vrai , une  ami- 
tié confiante  , dont  on  ne  parle  jamais,  8c 
qui  fe  montre  dans  tout  ce  qu’ils  fe  di- 
fent.  Ces  lettres  n’offrent  d’ailleurs  aucun 
récit  fuivi  , aucune  anecdote  intéreffante. 

Or  jamais  un  auteur  n’imagineroit  un 
livre  pareil  ; 8c  s’il  étoit  imaginé,  ce  feroit 
Je  livre  le  plus  infipide.  Cependant  on  lit 
fans  ennui  cette  correfpondance  , parce 
qu’elle  eil  l’entretien  de  deux  perfonnes 
d’efprit,  qu’un  fentiment  bien  rare  8c  bien 
tendre  attache  l’une  à l’autre.  ’ - . 


• { i)  A fdrie  of  ^tnulne  Letien  liîeveen  Henry  ‘V*’ 
^rances,  Dublin  \ 174^. 
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II  n’efl  donc  de  lettres  épiflolaîres  gue 
celles  que  le  cœur  dide  pour  l’objet  qui 
feul  fait  les  entendre. 

Quand  on  compare  le  llyle  fimple,  fa- 
milier , tranquille  , égal  , modellc  , qui 
caradérife  les  lettres  de  Cicéron  , Sc  celles 
de  fes  amis  à l’étiquette  , aux  formalités  , 
au  cérémonial , au  néant  du  commerce 
épillolaire  de  nos  jours  , on  regrette  cette 
franchife  &;  cette  liberté  qui  nous  frappent 
clans  l’orateur  romain  , quoiqu’il  écrivit 
dans  la  crife  la  plus  violente  de  la  répu- 
blique ; on  voit  que  Cicéron  ne  craignoit 
pas  VamoUJf'eur  des  cachets  : aujourd’hui 
le  hyle  eh  compaiïe , parce  que  quiconque 
confie  une  lettre  aux  polies  ou  aux  cou- 
rierSju’eft  pas  sûr  qu’elle  ne  fera  point' 
lue. 

Une  lettre  qu’on  a commencée  trop 
haut , qu’on  n’a  point  terminée  affez  bas  , 
dont  les  deux  extrémités  font  marquées 
au  coin  d’une  foumiflion  trop  fuperficielle, 
tout  cela  fc  remarque  encore  aujourd’hui 
par  certaines  gens  qui  ne  font  ni  des  Cicé- 
rons  ni  des  Plines , mais  qui  calculent  cea 
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hiisèrës  aïi  poids  de  kuf  orgiiéil  , 
qui  ne  les  dirpenfe  pas  d’iwie  vanité 
piiérilci 

fc— Il  mS-  ■ ,m^ 

Les  Grands  Comédiens  contre  les  Petits, 

I L faut  bien  que  le  charme  des  fociétés 
particulières  ne  foit  plus  le  même , puif- 
que  le  Parifien  de  toutes  les  claifes  s’en- 
gouffre chaque  jour  dans  des  falles  cié 
fpedacles  , qui  font  au  nombre  de  neuf. 
Toutes  font  pleines  , quelles  que  foient  leâ 
pièces  & les  adeurs.  Bien  plus  , c’eit  que 
fouvent  la  foule  ell  plus  grande  au  Roi 
de  Cocagne  qu’au  Tartuffe  , à Mujlaphct 
qu’à  Athalie^ 

Les  claffes  inférieures  trouvent  des 
charmes  dans  les  repréfentations  où  les 
gens  d’un  goût  délicat  ne  trouvent  que 
l’ennuii  Ce  font  les  comparaifons  qui  tuent 
toutes  les  jouiffances  & même  le  bonheur^ 
Quelle  jouiffance  , au  premier  coup- 
d’œil  , paroît  devoir  être  plus  libre , que 
les  plaifirs  du  théâtre  ? Quand  le  génie  a 
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compofé  un  ouvrage  dramatique  , ne  Pa- 
t-il  pas  donné  à tous  les  hommes  nés  pour 
l’entendre  ? Le  foleil  ejl  fait  pour  tout  le 
monde  , dit  le  proverbe  populaire  5 il  en  | 
efl  de  même  du  génie.  Eh  bien  , des  pri-  ! 
viléges  exclulifs  dignes  des  fiècles  les  plus  | 
barbares , ont  rendu  des  ouvrages  appar-  ! 
tenans  à la  nation , des  propriétés  particu-  | 
lières  qui  partagent  les  comédiens  en  des  j 
efpèces  de  communautés , toutes  armées 
aufli  ridiculement  les  unes  contre  les  au- 
tres , que  l’étoient  autrefois  les  marchands 
de  vin  contre  les  traiteurs  , &:  les  cor- 
donniers contre  les  favetiers. 

On  a affermé  le  fel  , le  tabac  ; on  a 
affermé  de  même  les  notes  de  mufique , 
les  vers  alexandrins  & la  profe  dramati- 
que. En  vain  le  génie  a-t-il  créé  , pour 
la  jouiffance  commune  , ces  beaux-arts, 
que  les  Rois  peuvent  récompenfer  , mais 
ne  pouvoient  pas  faire  naître.  Voici  que. 
rOpéra  défend  aux  autres  fpedacles  de 
chanter.  Voici  que  le  Théâtre  françois 
empêche  qu’on  ne  déclame  ailleurs  les 
vers,  de  Corneille  & de  Raxiiie  , dont 
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ceux  - ci  avoient  fait  préfent  à tons  les 
hommes  faits  pour  les  rendre.  L’art  de 
chanter  n’eft  pas  plus  libre  que  l’art  de 
déclamer.  L’avarice  fordide  déploie  un 
parchemin  , Sc  ce  parchemin  a la  force 
d’un  arrêt  prohibitif.  Des  diredeurs , mus 
tantôt  par  des  motifs  cupides  , tantôt  par 
d’autres  plus  vils  encore  , font  fervir  l’au- 
torité fouveraine  à défendre  un  troupeau 
de  comédiens  devenus  leurs  efclaves  ou 
leurs  protégés  , contre  un  autre  troupeau 
qui  leur  enlevcroit  leur  pâture. 

L’Académie  royale  de  mufique  taxe 
tous  les  chanteurs  ; les  comédiens  du  Roi 
s’emparent  de  toute  déclamation  dans  la 
capitale , Sc  voudroient  accaparer  celle, 
de  tout  le  royaume  , jufqu’à  Baïonne. 
Fut -il  jamais  une  tyrannie  plus  abfurde? 
Elle  trouve  cependant  des  protedeurs  qui 
font  les  véritables  ennemis  des  plaifirs  du 
public. 

Si  Part  étoît  libre  , fi  un  ouvrage  dra- 
matique , quand  il  a reçu  la  fandion  du 
Gouvernement  , c’eft-à-dire  , quand  il 
n*oflrenfe  ni  les  loix,  ni  les  perfonnes , 
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pouvoii  fe  placer  cù  il  voudroit  , le  peu-* 
pie  , au  lieu  de  ces  pièces  informes  qui 
déshonorent , o:  ceux  qui  les  compofent , 
dç  ceux  qui  les  repréfentent , nourrirait 
fon  efprit  d’alimens  plus  fains  ôc  plus 
agréables.  Mais  quoi!  celui  qui  fait  l’art 
ell  efclave  ! on  enchaîne  la  plume  de 
l’homme  de  génie  ! Il  écrit  pour  tous  les 
hommes  , 8c  il  rencontre  un  comédien 
qui  lui  dit  : et  Je  fuis  privilégie  ».  Pauvre 
auteur  dramatique  ^ te  voilà  fubordonné  l . 
Tu  écris  pour  faire  couler  des  larmes 
tiniverfelles  , & voilà  qu’on  te  refferre 
dans  un  enclos,  Tu  ne  feras  pas  le  maître 
de  choilir  tes  inflrumens.  On  taillera  ta 
ilùte  ; on  cliarpentéra  ton  clavecin  ; tu 
youlois  éleélrifer  un  peuple  entier , il  faut 
que  tu  n’exilles  que  fous  le  bon  vouloir 
d’une  poignée  de  comédiens  , afin  que 
pcrionue  ne  rapporte  à l’auteur  le  plaifir 
que  chacun  a fenti  : le  comédien  du  Roi 
ïeveudique  dans  les  petits  fpeélacles  telle 
pièce  qu’il  veut  s’approprier)  & il  fut  un 
tems  , où  Fréville  mutiloit  à plaifir  la  pro^. 
^Ittéiion  defiinée  au  peuple  j Sc  empechoit 
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qu!nn  peu  de  morale  &;  un  peu  d’efprit  ne 
s’y  gUirairent. 

Pourquoi  ne  fuis-je  pas  le  maître  de 
dreflèr  un  théâtre  comme  d’ouvrir  une 
table  d’hôte  ? La  meilleure  cuifine  ou  la 
meilleure  pièce  aura  la  préférence.  Ce 
ridicule  Opéra  , ce  grand  monüre  drama- 
tique interdit  tout  chant , Sc  à des  Fran- 
çois 1 On  ne  chante  point  fans  l’avoir 
payé.  Le  ridicule  a été  poiiiïc  plus  loin  : 
quand  l’Académie  royale  de  mufique  , ne 
voulant  pas  même  d’argent  , contre  fa 
coutume  , défendoit  aux  adeurs  forains  de 
chanter  de  leur  gofier  , ceux-ci  avoient 
' imaginé  d’offrir  aux  fpeélateurs  des  rou- 
leaux de  papier  où  les  couplets  étoient 
gravés  ; le  parterre  les  chantoit  ; ceux 
qui , craignant  les  comédiens  du  Roi  , ne 
pouvoient  parler  , offroient  au  public  de 
grands  écritaux.  Or  , dites  - nous  , les 
Vifigots  ont -ils  jamais  rien  imaginé  de 
pareil  ? 

D’après  le  goût  général  du  public  , 
pour  ces  amufemens  , on  pourroit  les  lui 
rendre  utiles  , en  laiffant  à l’art  drama- 
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tique  fes  modifications,  & en  ne  le  gê- 
nant que  dans  ce  qui  pourroit  intéreiTer 
la  décence  & la  police  f Mais  les  petits 
&:  miférables  intérêts  préoccupent  telle- 
ment les  gens  en  place , ils  ont  fi  peu 
d’amour  pour  les  ♦pures  & innocentes 
jouilTances  du  peuple  , qu’ils  permettront 
aux  comédiens  privilégiés  de  tripler  le 
prix  des  places  , de  donner  des  comé- 
dies empoifonnées  , telle  que  le  mariage 
de  Figaro  , tandis  qu’ils  interdiront  aux 
petits  fpeétacles  des  pièces  riantes  &;  mo- 
rales , fous  prétexte  qu'on  ne  doit  enten- 
dre Sc  payer  que  les  comédiens  du  Roi  : 
ce  que  foiihaite  M.  Desforges,  pour  plus 
d’une  raifon  , inutile  à dire. 


Le  Séminaire  des  Trente  - Trois, 

Jésus-Christ  a ^pafTé  trente  - trois 
années  fur  la  terre  ; on“  a fondé  en  leur 

I 

honneur  .tfcme-  trois  'bourfes.  Voilà  cc 
qui  compofe  le  féuûnaire  des  Trente- 
Tfois,  , 
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La  mere  de  Louis  XIV , fidcllc  au  nom-< 
brc  facré,  voulut  qil’on  leur  délivrât  trente-’ 
trois  livres  de  pain.  Le  duc  d’Orléans,  fils 
du  Régent , détermina  ces  pauvres  écoliers 
à prendre  des  leçons  d’hébreu.  Depuis  ce 
tems  la  langue  hébraïque  efl  en  honneur 
dans  le  féminaire  des  Trente-Trois  , mais 
pour  cela  perfonne  ne  la  poiïede. 

Le  goût  de  fondations  pieufes  a fait 
inflituer  U Sacré  Cœur  de  Jéfus  , le  Pré- 
cieux Sang  y V Adoration  perpétuelle  du 
Saint  Sacrement , & plufieurs  autres  mo- 
nafleres  dont  les  noms  frappent  beaucoup 
les  étrangers. 

Toutes  les  religicufes  pfalmodient  éter- 
nellement dans  unclangue  qu’elle  nccom- 
prennent  pas;  ce  qui  doit  rendre  leur  ennui 
parfait  6c  méritoire. 

L’Archevêque  entendant  les  vêpres  dans 
un  .couvent  de  filles  du  faubourg  Saint- 
Jacques  , entendit  ces  mots  : F rat  res  , 
fobri  ejlote  & vigilate  , quia  adverfarius 
vejter  CHRISTUS  . . . , au  lieu  de 
D IA  B O L U s . Ces  bonnes  filles  , quoi- 
qu’elles ignorafient  le  latin  , comprenoient- 
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bien  que  ce  mot  fignirioitX)/Æ^/c.  Un  mot 
auffi  impur  ne  devant  pas  fortir  d’une  bou- 
che facrée  , elles  crurent  convenable  de 
fubflituer  Chrîjîus,  Elles  furent  cenfurces. 


L'^Engaveur  fuhjijîe  encore^ 

C^ELA  n’ell  que  trop  vrai  ! Mais  le 
Parifien  dit  que  le  feu  purifie  tout  ; foit. 
Je  fuis  caufe  cependant  qu’on  a proferit 
les  pigeons  de  plufieurs  tables  d’hôies , 
parce  qu’ils  venoient  du  quai  de  la  Vallée. 
Cette  image  a fait  friffonner  les  imagina- 
tions délicates  , mais  elle  appartenoit  à 
mon  tableau.  Ajourerai-je  que  la  levre  de 
cet  engaveur , piquée  par  les  coups  de 
bec  multipliés  des  pigeons  , devient  can- 
céreufe  ; il  faut  la  lui  couper  5 j^ai  l’attef- 
tation  du  chirurgien  , qui  prouve  que  ce 
métier , ( encore  public  au  moment  où 
j’écris)  eh  non  moins  dangereux  que  dé- 
goihanr. 

Ecrire  contre  Tes  abus  n’ell  donc  pas 
toujours  les  réformer  } on  a démontre  la 
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prodigieufeincgaütccivi  jeu  perfide  nommé 
Lorerïe  royale  de  France  , l’énorme  dif- 
proportion  qu’il  y a entre  les  rifques  & les 
bénéfices  des  adionnaires  , 6c  l’injullice  ' 
du  gain  que  font  les  agens  à ce  jeu  frau- 
duleux ; on  a peint  les  effets  défaflreux 
qu’il  doit  produire  en  gémi  (Tant  fur  ceux 
qu’il  a déjà  produits.  Qu’a  - 1 - on  gagné  f 
l’impitoyable  égoïfme  trouve  réponfe  à 
tout;  on  dit  que  plufieurs  Souveraias  ayant 
établi  de  pareilles  loteries  dans  leurs  États, 
on  s’ell  apperçu  que  les  François  y en- 
voyoient  6c  y perdoient  leur  argent , 6c 
qu’il  étoit  de  la  politique  de  chercher  un 
remede  à un  mal  qui  peu  à peu  auroit 
ruiné  le  Royaume  , enrichi  fes  voifins  & 
fes  rivaux.  Comme  fi  un  homme  du  peuple 
pouvoit  jouer  aux  loteries  établies  hors 
du  Royaume,  avec  le  menue  acharnement 
qu’il  joue  à la  loterie  royale  5 il  lui  faii- 
droit  pour  cela  écrire  deux  fois  par  mois, 
à un  correfpondant.  Peu  d’hommes  de 
cette  cl afîe  favent  écrire  ; il  lui  faudroit 
ïecourir  le  plus  fouvent  à une  main  étran- 
gère. Ouü'e  cette  diffituJté,  qui  ne  man-* 


queroit  pas  de  le  dégoûter  de  ce  jeu  , la 
Tomme  qu’il  met  à chaque  tirage  efl  or- 
dinairement trop  modique  ( quoiqu’elle  j 
devienne  fort  conlidérable  à f(^rce  d’ctre 
multipliée  ) pour  mériter  la  peine  8c  les 
frais  d’une  correfpondance  hors  du  royau- 
me. Dira-t-on  qu’il  y auroit  des  agens  fe- 
crets  pour  recevoir  Repayer?  mais  il  n’efl 
pas  polTible  qu’ils  ne  fulTent  bientôt  dé- 
couverts , fur -tout  li  leur  bureau  attiroit 
autant  de  monde  que  ceux  que  le  Gou- 
vernement autorife  : moyennant  quelques 
punitions  exemplaires  > on  feroit  parvenu 
à ôter  à tous  mauvais  citoyens  l’envie  de 
fc  charger  de  pareilles  commiiïions.  D’ail- 
leurs puifqu’on  a craint,  avec  raifon,  que 
les  loteries  .étrangères  ne  rninaflent  un 
peu  le  Royaume  , doit-on  voir  d’un  œil 
indifférent  des  particuliers  fe  ruiner  à la 
loterie  royale  de  France  ? qu’on  commence 
par  inllruire  le  peuple  de  la  fraude  de  ce 
jeu  3 bientôt  honteux  d’avoir  été  dupe , 
on  le  verra  renoncer  à la  fureur  d’y  perdre 
fon  argent  : mais  pourquoi  n’oferai-je  pas 
ici  dire  nettement  la  vérité  l on  n’a  voulu 
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voir  dans  l’établilTement  de  ce  jeu  fcanda**- 
Jeux , que  le  gain  immenfe  qu’il  produit , 
fans  fè  foncier  s’il  efl  loyal , ôc  s’il  entraîne 
avec  lui  des  fuites  funelles. 

Comment  un  homme  du  peuple  peut- 
il  fournir  à cet  extraordinaire  ? Comment  l 
par  des  vols  domefliques  , des  efcroque- 
ries  , des  filouteries  j ou  bien  y s’il  efl 
manouvrier,  en  retranchant  fur  la  nourri-^ 
ture  de  fa  femme  Sc  de  fes  enfans , fuc 
fes  propres  befoins  ; le  crime  efl:  la  ref- 
füurce  de  ceux  qui  fe  ruinent  à la  loterie, 

C’efl  la  clafle  des  plus  pauvres  des  ci- 
toyens qui  m’intéreffe  ; c’efl  elle  qu’il  faut 
plaindreq  c’efl  fa  ruine  qu’il  faut  prévenir, 
s’il  efl  poffible  ; en  l’inflruifant  , en  lui 
faifant,  pour  ainfi  dire  toucher,  au  doigt  les 
fubtilités  , les  friponneries  de  ce  jeu  ini- 
que , qui  abforbe  toutes  fes  facultés. 
Les  aines  fenfibles  8c  honnêtes  peuvent- 
elles  voir  fans  gémir  les  petits  bourgeois  , 
les  pauvres  artifans  , les  domefliques  des 
deux  fexes  , des  payfans  même  venir  en 
foule  jeter  dans  ce  gouffre  l’argent  que 
igur  produit  l’induflde  , le  travail  8c  la 
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îeivîtnde , 5c  qu’ils  dérobent  à leur  né- 
ceffité  la  plus  urgente  f 

Et  s’il  falloit  defeendre  à toutes  les 
fraudes  des  receveurs  & des  employés  de 
cette  loterie  , répandus  dans  tout  le 
Royaume,  fraudes  de  toute  efpece,  qu’on 
ne  foupçonne  peut-être  pas  encore  , il  en 
faudroit  conclurre  que  le  vœu  du  Gou- 
vernement n’elt  pas  même  rempli  ; que  le 
profit  qu’il  retire  de  cet  qtablilTement , 
quoiqu’immenfe , n’a  aucune  proportion 
avec  les  fommes  qu’on  eferoque  à un 
nombre  incroyable  d’hommes  déjà  pau- 
vres , de  que  bien  loin  d’améliorer  leur 
fort  moral  , on  muliiplio  fous  leurs  pas 
les  pièges  déjà  tendus  par  l’amour  des 
richeiïes  , de  leur  pente  naturelle  à l’oi- 
fiveté. 

Si  on  réplique  que  la  loterie  efl  un 
mal  nécellaire  : ch  bien  î qu’on  en  forme 
une  autre  fur  un  plan  plus  équitable  ^ qui 
rapproche  plus  les  lots  des  chances  ; alors 
bien  loin  d’avoir  à craindre  que  les  Fran- 
çois ne  perdent  leur  argent  aux  loteries 
étrangères,  la  loterie  royale  offrant  de 
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plus  grands  avantages  , on  verra  les 
nations  voifines  y rirquer  le  leur  de 
préférence 

Homme  de  I13  ans* 

Il  eft  mort  le  ii  juin  178^.  Je  luî 
rendois  quelquefois  vifite  , & lui  avois 
encore  parlé  trois  jours  avant  fa  mort; 
j’avois  mis  ma  main  dans  fa  main  deffé- 
cliée  , en  me  difant  qu’il  falloit  douze  ou 
quinze  millions  d’individus  pour  en  ren- 
contrer un  de  cet  âge. 

C’étoit  un  Savoyard  , qui  toute  fa  vie 
avoit  exercé  les  plus  rudes  travaux , 6c 
qui , quarante  ans  auparavant  avoit  fait 
une  chute  de  cinquante  - deux  pieds  de 
hauteur.  Lorfque  je  le  vis  pour  la  der- 
nière fois  , il  me  fembloit  devoir  aller 
encore  quelque  temps;  une  fécondé  chute 
de  fix  pouces , fur  un  efcalicr , occafionna 
fa  mort. 

La  Société  philantropique  , en  allant  à 
la  recherche  des  odogénaires  pour  les 
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foulager  , a trouvé  qu’il  y en  avoir  plui 
qu’on  n’auroit  imagine  ; ces  odogénaircs 
habitent  dans  des  recoins  de  faubourgs 
où  ils  font  nourris  comme  par  miracle  : 
tel  n’a  pas  quitté  une  petite  chambre  ex- 
hauffée  depuis  huit  à dix  ans  , il  pro- 
longe fa  vie  par  de  petits  bienfaits  qui  lui 
arrivent  de  côté  Sc  d’autres  ; c’eft  la  cha- 
rité (je  me  plais  à le  répéter)  qui  fou - 
tient  cette  ville  immenfe  ; la  charité  fait 
pins  à elle  feule  que  les  édits  du  Souverain , 
les  fentences  de  la  Police  , les  arrêts  du 
Parlement , &:  toutes  les  vertus  politiques 
cnfemble  réunies  : c’ell  ce  qui  eÜ  démon- 
trable Ôc  ce  qui  eh  démontré  à mes  yeux 
par  le  léfultat  de  30  années  d’obfcrvaiions. 

O charité  ! viens  remédier  aux  erreurs 
des  puilTans;  aye  la  gloire  de  faire  plus  de 
bien  par  les  lumières  de  l’évangile  , Sc  fous 
le  regard  de  Dieu  , que  le  génie  ne  fait 
de  mal  avec  fes  vuesorgueilleufes,  fesplans 
irréfléchis  Sc  fes  calculs  ambitieux;  un  nou- 
veau bienfait  de  la  religion  fera  de  fermer 
les  petites  Sc  innombrables  plaies  de  la 
politique  miniütiiclle. 


ConfiddratioHs 


Confi  dé  rations  de  Vor, 

L E joueur  s’afiied  à la  table  du  jeu  , & 
joue  avec  le  Prince  du  Sang;  on  vante  le 
l'ang-froid  d’un  joueur  qui  ne  pilfe  point. 
On  cite  fon  immobilité  comme  un  trait 
héroïque.  Au  milieu  de  ce  flegme  il  tire 
Por  ; voyez  fon  œil,  il  eft  rempli  d’un  feu 
fombre  ; la  flevre  de  l’inquiétude  eil:  dans 
fes  veines  ; le  regard  en  arrêt  , fon  vifage 
eü  calme  , &:  fon  ame  efl  bourrelée. 

Que  fait  le  jeu  à Paris  , s'il  n’eft  pas 
établi  publiquement?  Des  tripots  obfcurs 
où  des  joueurs  vont  chercher  des  dupes. 
La  police  tolere  ces  endroits-là , Sc  fait 
payer  la  tolérance  ; mais  à Pabri  de  cette 
proteétion  les  banquiers  ecrafent  les  ci- 
toyens. • 

Dans  d’autres  maifons  on  joue  pour 
payer  fon  fouper  ; tel  mari  lâche  ne  donne 
point  d’autre  monnoie  à fa  femme  que 
celle  qu’elle  retire  du  jeu.  La  corbeille  eft 
un  tronc  où  l’on  dépofe  fon  argent  ; on 
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a foin  de  vous  faire  entendre  que  la  mat- 
treiïe  du  logis  n’efl  peint  riche  , mais 
qu’elle  recroît  fort  bien  fon  monde.  On 
fait  donc  les  frais  de  la  table.  C’eh  une 
auberge  , où  il  en  coûte  plus  cher  que 
dans  la  plus  iatneufe  de  Paris. 

Cette  vilenie  a gagné  les  grandes  mai- 
fons  , où  l’on  écume  la  bourfe  des  allants 
ik  venants  avec  des  cartes  qu’on  ne  man- 
que jamais  de  propofer  , &:  qu’on  a tou- 
jours la  noble  coutume  de  faire  payer  au 
moins  cinq  à fix  fois  leur  valeur. 

AI.  DuiTaux  a fait  un  gros  livre  contre  la 
pafRon  du  jeu;  c’eO;  précifément  depuis 
l’apparition  de  fon  livre  que  l’on  a vu  les 
gageures  les  plus  folles. 

Le  jeu  le  plus  effroyable  efl  en  hon- 
neur ; on  ne  fauroit  hafarder  davantage , 
à moins  qu’on  ne  joue  fa  vie.  L’exiflence  . 
des  joueurs  relTemblc  à celle  des  matelots 
toujours  en  danger  de  tomber  du  haut  des 
mâts  dansl’abyme.  Le  jeu  donne  des  fenfa- 
lions  profondes  ; voilà  pourquoi  on  l’aime  ; 
c’efl;  une  de  ces  palTions  qu’on  renforce  en 
voulant  trop  la  combattre  : la  police  doit 


( ^7  )' 

lemporifer  avec  elle , ou  bien  en  la  con- 
traignant de  fe  cacher  davantage  , elle 
la  forcera  de  fe  porter  aux  plus  grands: 
excès. 

Le  fameux  Samuel  Bernard , Puii  des 
plus  riches  8c  des  plus  fameux  financiers 
de  l’Europe  , mourut  à Paris  le  i8  jan- 
vier 1735?  J âgé  de  88  ans.  Il  étoit  né 
dans  la  religion  réformée , & il  avoit  été 
ancien  de  l’églife  de  Charenton.  Il  devint 
Comte  de  Coubert  8c  Chevalier  de  Saint- 
Michel.  En  rendant  de  très-grands  fervices 
à la  Cour  dans  les  matières  de  finances  , 
il  gagna  des  fommes  immenfes  par  fes 
fpéculations  8c  fes  cntreprifcs.  On  affure 
qu’il  laiiïa  plus  de  quarante  millions  à fes 
deux  fils  &;  à la  préfidentc  de  Maifons  , fa 
fille.  Il  eut  une  chapelle  dans  l’églife  des 
Petits-Pcres  de  la  place  des  Viéloires.  Son 
convoi  funebre  égala  celui  d’un  Prince 
par  fa  magnificence  8c  par  la  fuite  nom- 
breufe  8c  difiinguée  qui  l’accompagnoit. 
Le  Marquis  de  Mirepoix  , ambalTadeur  à 
iVienne  , qui  avoit  époufé  en  première 
noces  une  des  petites  filles  de  M.  Bernard  ; 
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croît  en  grand  manteau  de  deuil.  Le  Car- 
dinal de  Fleury  , premier  Miniilre  , écri- 
vit la  lettre  fuivante  aux  deux  fils  de  ce 
fameux  partifan. 

Quoique  Von  dût  s'attendre^  MefTieurs , 
à la  perte  que  vous  vcne^  de  faire  ^ je  ne 
laijfe  pas  d'en  être  fort  touché  ^ & de  par^ 
tager  bien  fncérement  votre  douleur.  ous 
connoijfe:!^  Veftime  particulière  que  je  fai- 
fois  de  M.  Bernard  votre  pere  ^ & la  juf- 
tice  que  je  lui  ai  toujours  rendue  auprès 
du  Roi  fur  fon  attachement  pour  Vétat.  Je 
ne  puis  que  vous  exhorter  à honorer  fa 
snémoire  par  les  memes  fentimens.  Vous 
ne  pouve^  en  donner  une  meilleure  marque 
qu'en  fuivant  fon  exemple  , 6*  en  confer^ 
vant  entre  vous  la  plus  parfaite  union. 
Je  ferai  fort  aife  d'avoir  des  occafions  de 
vous  témoigner  Vintérêt  que  je  prends  en 
tout  ce  qui  regarde  fa  famille  , & à vous 
donner  des  preuves  , MefTieurs  , de  la  con- 
f dération  particulière  que  je  conferve  pour 
tous  ceux  qui  la  compofent. 

Voyez  la  confidératïon  que  Por  donne, 
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pnifqa’un  premier  Minière  a fait  une  pa- 
reille lettre. 

Samuel  Bernard  ctoit  né  plaifant  , Sc 
il  a confervé  ce  caradere  jufqu’à  la  mort  : 
comme  il  étoit  expirant  , feu  Languet  , 
le  curé  de  Saint  Sulpice , vini  pour  l’exhor- 
ter, ôc  comme  il  ne  perdoit  jamais  de  vue 
la  conftrudion  de  foii  temple , il  follici- 
toit  le  moribond  pour  qu’il  contribuât  aux 
travaux  de  fon  églife:  car  (difoit-il)  que 
ne  mérite- 1- on  pas  , lorfqu*on  peut  par- 
ticiper à V édification  du  temple  du  Sei- 
gneur. Samuel  Bernard  tournant  à peine 
la  tête  du  côté  du  Curé  , lui  dit  : Cache:^ 
vos  cartes  , Monfieur  , je  vois  tout  votre 
jeu. 

Ce  même  Curé  mit  une  confiance  in- 
croyable dans  le  bâtiment  de  cette  églife , 
il  en  pourfuivit  l’exécution  avec  une  forte 
d’opiniâtreté  ; il  faifoit  donc  argent  de 
tout  & prenoit  à toutes  mains.  Allant  ren- 
dre fcs  devoirs  à l’Archevêque  de  Paris  5 
lorfqu’il  prit  poirefîion  de  fon  archevêché, 
il  fut  étonné  qu’on  l’avoir  aceufé  de  faire 
commerce  , ce  que  le  Prélat  lui  repro- 
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choit  en  termes  très  - vifs.  Le  Curé  s^en 
défendoit.  Mais  ne  vendez- vous  pas  de  la 
glace  , lui  dit  l’Archevêque  f Eh  ! Mon- 
leigneur,  tous  les  ouvriers  que  j’emploie 
au  batiment  de  mon  églife  n’y  peuvent 
travailler  dans  les  temps  de  gelée  ; pour 
les  faire  vivre  , je  les  emploie  à caiïer , à 
ferrer  de  la  glace  que  je  vends  à la  vérité 
pour  les  faire  fubfifler  dans  des  temps 
ludes.  — Oh  ! dit  le  Prélat  , je  n’enten- 
dois  pas  cela  ainfi  ; la  vendez  - vous 
beaucoup  ? — Pas  tant  que  je  ferois,  Mon- 
feigneur,  fi  les  Janfénifies  n’avoient  pas 
fait  courir  le  bruit  que  ma  glace  étoit 
chaude. 


Tems^  froid  , Comete, 

E temps  le  plus  froid  de  l’année , à 
Paris  , efi  du  i y décembre  au  y février , 
Sc  la  plus  grande  chaleur  efi  en  général 
du  13  juillet  au  7 août.  Les  automnes  font 
incomparablement  plus  beaux  que  les  prin- 
temps , qui  ne  font  plus  que  des  hivers 
prolongés. 
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L’hiver  de  1784  avoir  changé  la  face 
de  Paris , en  transformant  les  rues  en 
lacs.  La  multitude  des  neiges  Sc  des  glaces 
&:  leur  fonte,  formoient  des  flaques  d’eaix 
où  l’on  ne  pouvoir  plus  marcher.  Le'che- 
val  qui  tomboit  fe  noyoit  5 il  falloir  efca- 
lader  des  monticules  neigeux  &:  glifTans  le 
long  des  boutiques-  ; ce  rude  hiver  avoir 
donné  une  phyfionomie  nouvelle  à la  ville. 
Les  équipages  ne  pouvoient  plus  avancer, 

la  police  n’avoit  pas  alTez  de  travailleurs; 
mille  malédiclions  étoient  données  à fort 
chef,  comme  s’il  eût  été  en  fon  pouvoir 
de  changer  les  faifons , 6c  de^  déblayer, 
une  ville  entière. 

Des  mendians  nouveaux  folliciterent  la 
pitié  ; le  cœur  de  l’avare  fut  ému.  Jamais 
la  charité  ne  fut  plus  adive;  elle  naît  des 
grandes  calamités. 

Au  coin  de  la  rue  du  Coq  St.  Honoré^ 
on  éleva  une  pyramide  de  neige  en  l’hon- 
neur de  Louis  XVI  , qui  pendant  les  ri- 
gueurs de  cet  hiver  avoir  diftribué  des 
fecours  au  peuple.  On  y attacha  plufieurs 
iflfcriptioiis  ; qui  n’avoient  point  la  touche 
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académique  : c’eût  été  les  gâter  que  de  les 
purger  de  leurs  fautes.  Le  peuple  a donc 
une  voix  pour  manifeiler  fa  reconnoiflance, 
ainO  qu’il  en  a une  pour  exprimer  fes 
pertes  8c  fes  chagrins  > mais  celle-ci  eft 
malheurenfement  étouffée  , ou  plutôt  mal 
traduite  à la  Cour. 

La  pyramide  de  neige  attelle  la  fenfi- 
bilitc  du  Parifien  , 8c  que  rien  de  ce  qu’ou 
fait  vraiment  pour  lui  n’efl  perdu  dans  fa 
mémoire. 

Cet  obélifque  unique  dans  l’hifloire 
ctoit  chargé  de  vers , de  profe  françoife  Sc 
de  profe  latine  : il  parloit  éloquemment. 
Que  ne  'fublifle  - 1 - il  un  obélifque  où  il 
fûit  permis  au  peuple  d’attacher  fapcnfée? 
les  idées  faines  y tueroient  bien  vite  les 
idées  fauffes;  on  y liroit  d’admirables  vé- 
rités ; l’opinion  publique  fe  fondroit  dans 
une  feule  expreffion  , le  patriotifme  au- 
roit  fon  accent  dans  un  hémifliche,  car  il 
ne  faut  qu’un  mot  dit  à propos  pour  éclai- 
rer tout  à la  fois  les  peuples  8c  les  Rois. 
O ! fainte  vérité  , n'es-tu  pas  l’oppofé  du 
Bienfonge  ! tu  es,  8c  rien  ne  peut  t’anéantir  1 
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Les  frayeurs  de  l’approche  d’une  oo- 
mcîcfe  font  renouvellces  en  1788.  On  ne 
parloit  rien  moins  , dans  quelques  focié- 
tés  , que  de  la  delfruclion  totale  de  ce 
inonde.  Alors  ceux  qui  font  les  érudits 
auprès  des  femmes  &:  à fi  bon  marché  , 
foutenoient  que  les  cometes  , en  fuivant 
certaines  routes  ou  en  faifant  certain  mou- 
vement, pouvoient  déranger  notre  fyliême 
planétaire.  Ils  rappelloient  l’hypothèfe  de 
Whifion  fur  la  comete  de  i(58o  , qu’il 
prétendoiî  avoir  caufé  le  déluge  , 2^26 
ans  avant  l’ère  vulgaire,  6c  être  la  meme 
qui  parut  du  teins  de  Typhon  , 6c  dont 
Pline  fait  mention  ; alors  l’elTroi  fe  répan- 
doit  fur  les  beaux  vifages  , 6c  l’on  finiflfoit 
par  les  convaincre  que  fi  la  terre  devoir 
être  incendiée  6c  vitrifiée  , il  falloir  jouir 
du  moment  préfent  6c  boire  d’un  trait  les 
délices  de  la  vie. 

Comment  peut-on  concilier  les  difpa- 
: rates  qu’offre  une  même  ville  ? Ici  la 
raifon  mâle  , là  la  peur  crédule  ; ne  doit- 
on  pas  être  étonne  de  ces  fortes  de  terreurs 
I qui  fe  renouvellent  ? Ces  pronoffiques  ridi- 
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ctiîcs  n’en  frappent  pas  moins  les  efpnts» 
Avons-noiis  droit  de  nous  moquer  de  nos 
ancêtKes  ? nos  defcendans  ne  riront-ils  pas 
de  nous  , loifqu’ils  apprendront  qu’une 
brochure  de  M.  de  la  Lan^e  a mis  le  dé- 
fordre  dans  toutes  les  têtes  , Sc  qu’un  peu-  j 
pie  entier  a cité  le  nom  d’un  agronome  I 
fans  avoir  une  idée  nette  de  l’aftronomie;  - 
car  c’étoit  le  même  qui  avoit  profcrit  ces  I 
terreurs  infenfces , en  démontrant  qu’il  faut  l 
tant  de  circonftances  concourantes  ôc  réu- 
nies enfemble  pour  qu’une  comete  foit  à 
portée  d’opérer  tout  le  mal  qui  peut  ré- 
fulter  de  ces  approches  , que  c’eft  une 
contingence  fort  éloignée  <Sc  purement  hy- 
pothétique , qui  ne  peut  entrer  dans  l’or- 
dre moral  de  l’efpérance  Sc  des  craintes. 

On  attend  pour  lypo  une  des  deux  ' 
cometes  qui  parurent  en  i 2 & en  1661. 
Les  cometes  fotit  des  planètes  aiïervies  à 
des  loix  fixes,  ce  qu’on  ne  favoit  pas  il  y a i 
cent  cinquante  ans. 

Le  petit  peuple  lit  Liège. 

Il  vous  fouiient  que  fes  prédictions  le 
plus  fouvent  s’aceomplilTcnt^ 
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Dialogue  entre  un  Duc  & un  Comte, 

L E D U c. 

IN*  O us  ne  fommes  pas  élevés  aii-rielTas 
des  autres  pour  rien  ; il  faut  bien  leur  faire 
fentir  qu’ils  font  au-delTous  de  nous. 

Le  Comte. 

A quoi  nous  ferviroit  notre  élévation , 

I fi  elle  ne  nous  aidoit  à -humilier  un  peu 
* ceux  qui  nous  regardent  f 

Le  Duc. 

-j 

; ‘ Si  la  fortune  nous  a fait  grands  , c’efl 
fans  doute  parce  qu’elle  a jugé  que  nous 
avions  une  ame  faite  pour  notre  rang. 

Le  Comte. 

Ceux  qui  font  au-delTous  de  nous  ne 
font  réduits  à leur  fituation  , que  parce 
que  la  fortune  ne  les  a pas  jugés  dignes 
d’être  élevés. 
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LÉ  Duc. 

Efl-ce  que  ce  prétendu  mérite  per  fou-  ■ 
ne!  a quelque  valeur  ? Il  ne  peut  rien  par  1 
lui-même  ; il  rampe  fi  on  ne  lui  tend  la  I 
main.  Se  faire  craindre  Sc  refpecter  ^ voilà  | 
ce  qu’il  faut , ôc  rien  de  plus. 

Le  Comte. 

Voyez  tous  ces  beaux  raifonneurs  , fi 
audacieux  d’un  côté , fi  fournis  de  Pautre  > 
ils  ibllicitent  un  regard  ; heureux  quand 
ils  l’obtiennent. 

Le  Duc. 

Si  vous  les  écoutez , ils  n’ont  que  du  I 
mépris  pour  nos  titres  , ôc  en  même  tems  i 
ils  nous  refpeclent. 

Le  Comte. 

C’efi  un  hommage  forcé  , mais  qu’im- 
porte ; ils  ont  de  la  vénération  pour  la 
grandeur  d’opulence  : êc  pourquoi  trou- 
vent - ils  mauvais  que  nous  en  tirions 
parti  ? 
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Le  Duc. 

Ils  font  chagrins  de  ne  la  pas  poiTéder 
eux-mêmes. 

Le  Comte. 

Ils  veulent  fe  dédommager  de  leur  ab- 
négation en  faifant  fonner  quelques  mots 
hautains  , quelques  raifonnemens  philofo- 
phiqucs  ; mais  en  proférant  de  telles  pa- 
roles , c’eft  le  moyen  de  demeurer  tou- 
jours bien  bas. 

Le  Duc. 

Perfonne  , je  crois  , ne  les  écoute  ; 
leurs  difcours  ne  font  qu’un  objet  d’amu- 
fement. 

Le  Comte. 

Tout  au  plus.  Pauvres  gens  ! Qu’ils 
connoilTent  peu  le  monde  ! Tout  s’y  pefe 
d’après  des  poids  réels.  Toutes  ces  idées 
de  cabinet  montent  comme  la  fumée  «Se 
s’exhalent  de  même. 
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Le  Duc. 


Il  fiuTit  d’être  grand  Seigneur  ; ce  titre 
renferme  tout  , jufqu’à  la  qualité  d’hon- 
nête homme.  Du  moins  l’éclat  cbloiiiflant 
que  la  grandeur  porte  avec  elle  fait  qu’on 
n’examine  pas  fcrupuleufement  nos  adions, 
comme  on  fait  celles  du  vulgaire. 

L E C O M T E. 

Il  y a toujours 'de  la  probité  dans  la 
grandeur  : il  fuffit  d’en  montrer  des  par- 
celles pour  que  le  vulgaire  foit  plus  que 
content. 

Le  Duc. 

Qu’importe  le  prononcé  du  public  à cet 
égard  ; qu’il  dife  ce  qu’il  voudra.  Où  fa 
voix  retentit  - elle  ? dans  ces  demeures 
obfcures  que  nous  n’appercevons  feule- 
ment pas. 

Le  Comte. 

Nous  avons  un  autre  hgnfon,  UilToiH 
ce  peuple  fublunaire. 


( 7?  ) 

Le  Duc, 


Oui , nous  avons  la  force  en  main  , Sc 
tous  ces  parleurs  nous  craindrons  toujours 
“''plus  que  nous  ne  les  craignons. 

Le  Comte, 

Il  faut  que  cela  foi t toujours  ainfi  pour  . 
le  bon  ordre. 


Maquignon, 

L’é  T YMOLOGiE  dece  mot  reiTembIc 
parfaitement  à celui  de  proxénète , parce 
que  telles  gens  trompent  par  leur  babil , 
& livrent  une  marchandife  équivoque.  Un 
maquignon  ef  toujours  cauteleux.  Il  faut 
être  fur  fes  gard^  & le  croire  d’autant 
moins  qu’il  parle  davantage. 

Les  jeunes  gens  ont  la  fureur  des  che- 
vaux, &;  depuis  quelque  tems  on  quitte 
pour  eux  les  files  d’Opéra.  Cesjeunesgens 
Vous  parlent  avec  gravité  des  rares  qualités 
de  leurs  juments  , de  l’éducation  qu'ils 
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leur  donnent  , de  tons  les  caprices  qu’ils  11 
ont  remarqués  en  elles  ôc  qu’ils  ont  cor-  || 
rigés  avec  un  mélange  de  févérité  8c  de ‘fl 
douceur  le  long  des  boulevards.  Il 

Les  courtifannes  fe  refTentent  de  cet  a 
abandon;,  les  jeunes  gens  les  promènent  B 
moins,  &:  promènent  davantage  leurs  che--B 
vaux  ; tous  ont  le  coilume  d’ccuycrs , 6c  le  ■ 
gardent  jurqu’au  foir  -,  ils  ont  un  air  gau-  ■ 
che  quand  il  faut  qu’ils  s’habillent.  Nos  jt 
promenades  voient  moins  de  courtifannes  J 
étaler  leur  conquête  libidineufe  , 6c  feu 
parer  d’un  fade  luxurieux. 

Un  jeune  homme  aimoit  à la  fureur’ 
les  courtifannes  6c  les  chevaux  ; il  depen-- 
foii  également  pour  les  hiles  8c  pour  les: 
juments.  Un  jour,  prefle  de  s’expliquer’! 
fur  ce  qu’il  aimoit  le  mieux  , cette  fin-- 
guliere  naïveté  lui  échappa  : J^aime  mieux' \ \ 
les  fiHes  , mais  f efùme  plus  Les  chevaux. 

ôn  drefie  les  chevaux  tellement  pour 
la  parade  , qu’on  les  élevera  bientôt  pour 
le  danfe.  Les  fybariies  furent  les  prenhers; 
qui  drefîerent  les  chevaux  à cet  exercice ,, 
6c  avec  tant  de  fucccs  , que  Pline  alfuie' 

que* 
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que  toute  leur  cavalerie  avoit  des  clievatî* 
ainiî  drefTés* 

Athénée  a remarqué  , apres  Arlflote  ^ 
que  les  Croroniates  , qui  leur  faifoient  là 
guerre,  s’en  étant  apperçus  , firent  fecret- 
tement  apprendre  à leurs  trompettes  les 
airs  des  ballets  qu’on  faifoit  danfer  à ces 
chevaux  , 8c  que  les  ayant  fait  fonner 
quand  la  cavalerie  des  Sybarites  parut  j 
leurs  chevaux , au  lieu  de  fuiwre  pour  le 
combat  les  évolutions  de  la  bataille  , fe 
mirent  tous  à danfer  , ce  qui  leur  fit  per- 
dre la  viéloirc. 

Les  modes  françolfes  font  les  en  fans  des 
grâces  naturelles.  Voyez  un  Suiiïe  monté 
à cheval  ; il  efl;  jeune,  il  eft  bien  fait  ; eh 
bien  1 il  n’apportera  jamais  dans  fon  air  là 
grâce  , le  maintien  , la  facilité  , qui  dis- 
tinguent le  François  : toutes  les  modes 
qu’enfante  la  capitale  font  prefque  tou- 
jours repréfentatives  du  goût  8c  de  l’élé- 
gance , parce  qu’elles  ne  fe  repréfentent 
en  public  qu’après  avoir  reçu  une  forte 
d’examen  ; elles  ne  font  fanâionnées  , 
que  d’après  le  fuffrage  de  plufieurs  per- 
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ïbnnes  de  goût  ; mais  quelquefois  l’agréa-^ 
ble  maintien  de  telle  femme  , fait  paO'er 
une  mode  qui , huit  jours  après,  ne  féduit 
déjà  plus  furie  corps  d’une  autre.  C’ert  une 
étrangère. 

Donc  la  grâce  fait  la  mode  , 6c  voilà 
ce  que  les  provinciales,  les  Allemandes  Sc 
les  SuiflelTes  ne  favent  point  reconnoître  ; 
elle  ne  favent  point  alTortir  l’habit  à la 
taille  , Sc  de-là  la  difcordance  qui  faifit 
l’oeil  connoilTcur. 

Depuis  qu’on  a vu  dans  les  fpeâacles 
publics  le  garçon  tailleur  montant  à che- 
val Sc  pourfuivi  par  le  courfier  généreux , 
indigné  de  fa  gaucherie  , on  a mis  plu* 
de  foin  dans  l’habit  que  l’on  porte  prêt 
à monter  à cheval  ; l’accoutrement  ell 
analogue  à la  viétoire  que  l’homme  rem- 
porte fur  le  cheval , point  d’ornement , 
la  plus  grande  fimplicité  ; le  harnache- 
ment du  cheval  fe  reiïent  de  cette  heu- 
reufe  méthamorphofe.  Autrefois  on  tref- 
foit  fes  crins  avec  un  ruban  rouge  ou 
bleu  , ce  qui  joignoit  la  barbarie  au 
ïidicule , on  coupoit  fa  belle  queue,  Si 
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te  qui  efl  hideux  à penfer  , îe  bout  des 
oreilles.  Aujourd’hui  plus  de  fontanges  fût 
le  col  ; la  tête  du  courfier  conferve  fa 
herté  , quand  il  la  balance  ; on  Voie  fîo- 
ler  les  longs  crins  vagabonds  , qui  font 
fon  orgueil  ; rien  n’empêche  la  queue 
longue  &:  touffue  de  fillonner  la  plaine  ; 
& ce  bel  animal  peut  marquer  tous  fes 
fentimens  dans  le  mouvement  de  fes  oreil- 
les. Voilà  comme  la  mode  a défendu  tout 
ce  qui  pouvoir  difformer  le  noble  com- 
pagnon de  l’homme  ; il  reffemble  dans  fa 
liberté  au  maître  qu’il  porte  : à Paris  le 
cavalier  domine  le  cheval  & fans  cette 
grâce  , gare  l’air  d’écurie. 

L’élégant  de  nos  jours  différé  tellement 
du  petit-maître  qui  régnoit  il  y a quarante 
ans  , que  s’ils  pouvoient  fe  rencontrer  , il» 
fe  croiroient  tous  deux  d’un  pays  anti- 
pode. Notre  élégant  n’efl  plus  un  Adonis 
pomponné,  mufqué,  efféminé;  il  paffe  la 
matinée  dans  les  rues , botté  &:  fourré , »e- 
ïiant  un  fouet , roffant  fon  Jocquey  pour 
n’avoir  pas  rempli  ce  qu’il  n’avoit  point 
ordonné  , - montant  d^ns  un  cabriolet  , 
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jurant  Sc  pcfiant  contre  tout  le  monde  Sc 
fans  colere  , parce  qu’il  efl  du  bon  ton  de 
fe  fâcher  fans  fujet  5 écrafant  tout  ce  qui 
fe  rencontre  fur  fon  paiïage  ; & le  foir  ré- 
formant la  police  , allant  par-tout , n’en- 
trant nulle  part , apprenant  tout  Sc  ne  fa- 
chant  rien;  il  eh  à la  vérité  toujours  mauvais 
railleur  comme  tous  fes  devanciers  , mais 
fon  orgueil  eh  moins  prononcé  & plusfup- 
portablc;  il  y a même  quelques  inhans  où 
J’on  peut  raifonner  avec  lui. 


Enfans  abandonnés* 

Six  à fept  mille  enfans  abandonnés  an-' 
née  commune  , par  leurs  parens,  Sc  jettes 
à VHopital  des  Enfans  trouvés , tandis  que 
le  rehe  de  la  population  ne  va  pas  à plus 
de  quatorze  ou  quinze  mille.  Quelle  image 
plus  terrible  & plus  frappante  de  la  mi- 
fere  du  peuple  Sc  de  la  dégradation  de 
l’efpece  l 

Au  bout  de  dix  à douze  années , que 
rehe-t-il  de  ces  fix  à fept  miljie  enfans  2 
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frémifTezî  iSotout  au  plus!  on  n’exagere 
point  ici  ; c’efl  d’après  des  renfeignemens 
fiirs  qu’on  eft  en  état  d’affirmer  que  la 
mort  ( dirai- je  pitoyable  ou  impitoyable) 
moiflbnne  ce  nombre  d’enfans  abandonnés. 
C’eft  le  hafard  qui  leur  donne  telle  mam-i 
melle  pleine  ou  deffiéchée  ; & le  plus  fou- 
vent  deux  s’y  attachent. 

Six  mille  enfans  trouvés  auxquels  le 
Gouvernement  doit  donner  des  nourrices; 
que  cet  afpeél  efl  affligeant  , que  ces 
chiffres  muets  &:  terribles  difent  de  chofes  ! 

On  délivre  enfuite  des  prifonniers  pour 
mois  de  nourrices  : ce  font  des  peres  qui 
ne  peuvent  payer  le  lait  qu’a  fuccé  leur 
enfant  ; l’enfant  au  maillot  fait  enfermer 
fon  pere  robuhe  ; un  pere  emprifonné 
pour  le  lait  que  fuccc  fon  fils  , &;  que  fa 
mere  lui  a refufé  ou  n’a  pu  lui  donner  l 
O Lycurgue  l 6 Solon  ! înftitutions  mo- 
dernes , êtes-vous  des  phantômes  ou  des 
réalités  f Et  ce  mot  Gouvernement  a-t-U 
véritablement  un  fens 

Cette  claffe  d’indigents  eft  înépuifable 
à Paris  ; en  178^,  on  en  a délivré  75*5* 
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des  deniers  de  charité.  On  mene  en  prô-* 
celTion  les  prifonnicrs  délivrés  pour  mois 
de  nourrices»  Mais  doit-on  approuver  ces 
procédions  où  l’on  fait  montre  des  pauvres 
qu’on  vient  de  délivrer  f Eü-il  à propos 
de  faire  intervenir  ainli  la  religion  , pour 
humilier  la  pauvre  humanité  ? La  main 
droite  doit  dérober  à la  gauche  le  bien 
qu’elle  vient  de  faire  j pourquoi  donc 
traîner  la  miferc  procefllonnellement , & 
expofer  à tous  les  regards  ces  malheureux 
peres  , qui  n’ont  pas  eu  le  pouvoir  de 
payer  la  nourriture  de  leurs  enfans  ? Ils 
s’enveloppent  la  tête  du  morceau  de  drap 
qu’on  leur  a donné  ; fans  doute  on  a ima- 
giné ce  bel  expédient  pour  exciter  les  au- 
mônes ; mais  ne  feroit-il  pas  bien  plus 
humain  , plus  décent  , plus  religieux  de 
fubüituer  de  jeunes  enfans  au  même  nom- 
bre que  celui  des  prffonniers  f Je  ne  ver- 
Tois  plus  le  front  humilié  de  ces  malheu- 
reux peres  j qui  , le  cierge  à k main  , ‘ 
femblent  faire  amende  honorable  de  ce 
qu’il  y a en  effet  de  plus  révoltant  parmi 
itous  J la  pauvretés 
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Cependant  la  valetaille  , couVerte  de  ù. 
livrée  dorée  , armée  de  gros  flambeaux 
que  les  riches  ont  entourés  de  leurs  écuf- 
fons  , offrant  des  vifages  lourds  & bien 
nourris accompagne  ces  prifonniers  : on 
ne  les  met  pas  en  prifon  pour  mois  de 
nourrices  , eux  ! Puis  les  hauts  bonnets 
des  grenadiers  , avec  leurs  fufils  ôc  leurs 
bayonnettes , font  encore  là  , tandis  que  les 
encenfoirs  d’argent- fautent  trois  fois  en 
Pair  avec  les  feuilles  de  rofes.  Quelques 
évêques  en  robe  violette  fuivent  ôc  con- 
traflent  avec  le  gros  drap  dont  ces  pri- 
fonniers font  affublés.  C’efl  une  chofc 
agréable  qu’une  proeeffion bien  ordonnée, 
la  j oie  en  brille  dans  les  yeux  du  curé* 
Mais  pourquoi  placer  ces^  peres  de  fa- 
milles , ces  hommes  infortunés  , ces  ha- 
bitans  de  la  campagne  , au  milieu  de  ce 
cortège  brillant  f 

Le  Bureau  des  recommandarejfes  , pour 
les  enfans  en  nourrice , ell;  à la  lettre  un 
marché  de  lait  humain  : là  une  multitude 
de  femmes  viennent  vendre  leurs  mam- 
melles.  Jamais  le  pouvoir  ôc  le  befoin 
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d’argent  n’étalent  mieux  leur  fatal  defpo- 
tifme  que  dans  ce  local  , où  Pon  voit 
accourir  tant  de  femmes  le  fein  gonflé  de 
lait  , cherchant  des  enfants  qu’elles  ne 
çonnoifTent  pas. 

Qu’il  efl  trifle  de  voir  le  plus  vil  intérêt 
étoufl'er  le  fentiment  le  plus  fort,  le  plus 
adif,  l’amour  maternel.  Une  femme  rejeter 
fon  pro'pre  Hls  pour  y fubftituer  un  étran- 
ger , pleurer  de  pitié  fur  celui  qu’elle 
éloigne  , vendre  le  fuc  de  Tes  mammelies, 
& acheter  à un  moindre  pri^t  le  lait  d’une 
mammelle  étrangère  pour  l’enfant  qu’elle 
a porté  neuf  mois  dans  fes  entrailles  î 

Ce  trafic,  avoué  , reçu  , protégé,  an- 
nonce un  peuple  livré  à une  prodigieufe 
mifcre , forcé  d’être  inhumain  , pour  fub- 
fifler  ou  pour  payer  l’impôt;  Sc  qui  ne 
peut  écouter  le  cri  de  la  tendrelTe  mater- 
nelle , parce  que  le  cri  du  befcin  rçtentit 
d’une  maniéré  plus  impérieufe. 

O for  démens  ruineux  de  nos  fociétés 
pohtiqnes  \ Combien  vous  épouvantez 
l’cnii  qui  vous  fonde  & vous  mefure  ! que 
bâtir  fur  de  tels  f^its  f 
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Hôtel  de  B retonvilliers* 

; C)  N ne  fauroit  pafTer  devant  cet  hôtel 
I fans  un  petit  frifTonnement  , car  c’eft  - là 
que  les  fermiers  généraux  ont  placé  leur 
I antre.  Là  ils  étudient  Fart  de  donner  au 
^ preffbir  du  fang  du  peuple  une  force  plus 
I*  comprimante.  Là  tous  les  projets  qui  peu- 
vent charger  les  peuples  font  bion  accueil- 
li lis.  Un  extendeur  devient  pour  ces  cy- 
clopes  un  grand  homme  que  Fon  cite  & 

[ que  Fon  récompenfe.  Là  enfin  font  les 
hureaux  des  Aydes  pour  les  entrées  de  Paris 
& du  plat-pays,  C’eft  auffi  là  fans  doute 
I que  les  fermiers  généraux  ont  approuvé  le 
i plan  de  cette  muraille,  monument  fcanda- 
leux  , car  des  palais  érigés  pour  les  com- 
mis du  fifcs  , quel  emploi  pour  l’architec- 
ture! Jamais  les  Vifigots  n’ont  rien  imaginé 
de  plus  monftrueux.  L’impôt  déjà  fi  info- 
lent , a bâti  avec  orgueil  des  édifices  plus 
I infolens  encore.  Les  foldats  d’Attila  rava- 
! gçant  le  pays , offrent  une  image  moins 
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révoltante  que  la  plume  de  ces  commis  , 
qui , retranchés  derrière  des  colonnes  co- 
rinthiennes , tendent  des  mains  avilies 
pleines  des  contributions  & des  larmes  du 
peuple. 

Cette  muraille  s’allonge  , fe  développe, 
êc  dans  fa  failueufe  inutilité  , va  ceindre 
outrageufement  la  ville  entière  j Scies  qua- 
tre hôpitaux,  jugés  fi  nécefiaires  , ne  figu- 
rent encore  que  fur  le  papier  ! La  charité 
bienfaifante  avoit  offert  plus  de  deux  mil- 
lions, & on  la  refroidit  en  ne  donnant  pas 
au  public  la  joie  de  voir  quelques  pierres 
s’élever  fur  le  fol  que  le  regard  des  anges 
auroit  careffé  du  haut  des  cieux  1 

J’ai  remarqué  dans  ces  bureaux  'd’op- 
preffion  un  tableau  repréfentant  la  charité ^ 
non  loin  la  continence  de  Scipion  ; eft-ce 
une  ironie  , efi-ce  une  infulte  ? La  charité 
au  milieu  du  bureau  des  Aides  ! 

Le  directeur  général  des  Aides  & en- 
trées de  Paris  ne  manque  point  de  fortir 
fréquemment  de  la  ville  pour  voir  s’il  fera 
fouillé  exaélement  ; il  s’amufe  à paffer  de 
la  contrebande  , puis  mande  les  commis 
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leur  prouve  leur  invigilance  ou  leur  tnala- 
dreiTe  , 6c  les  cafTe  fans  miféricorde;  or 
en  créant  dans  fa  Minerve  des  plans  ex-* 
tendeurs  , il  imagine  en  meme  tems  l’in- 
verfe , c’ell-à-dire  , toutes  les  rufes  que 
peut  inventer  le  défir  ou  le  befoin  de  fram 
der  les  droits; il  vo.udroit  que  le  Pape  mit 
au  rang  des  péchés  capitaux  la  contre- 
bande , ôc  qu’il  indiquât  à tous  les  confef- 
feurs  le  refus  d’abfolution  pour  ce  délit 
énorme.  Il  va  au-devant  des  inventions 
ennemies  de  la  ferme  , atîn  qu’elles  pa- 
roilTent  iifées  : il  eût  été  le  plus  fubtil  con- 
trebandier J s’il  n’avoit  pas  été  dirideur  ; 
c’ed  lui  qui  a imaginé  les  tétons  de  fer 
blanc  de  la  prétendue  nourrice  qu’on  a 
emplis  d’eau-de-vie  , les  jambes  cilindri- 
ques  du  goûteux,  recelant  la  contrebande; 
l’arbre  creufé  ; la  pierre  de  taille  vuide. 
D’après  ces  imaginations  , on  n’ofe  plus, 
les  employer , 6c  les  comn'MS  tâtent  les 
jambes,  les  tétons  , & ne  s’arrêtent  point 
à l’écorce.  Enfin , c’efi:  un  chef  de  cette 
efpece  qui  a fait  écrire  ces  petites  brochu- 
ïes  J où  l’on  prouve  qu’il  n’y  a rien  de  fi 
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doux  &:  de  fi  défintcrciré  qne  la  ferme 
générale  , Sc  que  Frédéric  ayant  appelle 
dans  Tes  États  des  commis  drelTés  à l’école  1 
des  fermes  , c’étoit  un  hommage  rendu  à 
la  beauté  & à la  grandeur  de  ce  régime 
financier. 

On  vient  de  faifir  deux  cents  pieds  de  ! 
tuyaux  de  fer  blanc  , à l’aide  defquels  un 
marchand  de  vin  pa.Toit  invifiblement  la 
liqueur  vermeille  fous  les  barrières  & juf- 
ques  dans  fes  tonneaux.  Quel  triomphe 
pour  la  ferme  ! Elle  l’a  rendu  public  par 
trois  mille  affiches  qui  annonçoient  la 
conlifeation  des  tuyaux  de  fer  blanc  , 9c  ' 
l’amende  de  fix  mille  livres  ; les  commis 
réjoLiiffient  leurs  regards  en  la  lifant  &:  en 
la  commentant  ; ils  femblent  l’indiquer  du 
doigt  &■  de  l’œil  à tous  les  paffians. 

Eh  on  en  ell  venu  aujourd’hui  jufqu’à 
abfoudre  les  traitans  ; on  les  plaint  ; on 
les  juffific.  Les  pauvres  gens  (dit-on), 
ils  ne  gagnent  que  la  moitié  de  ce  qu'ils 
gagnaient.  Mais  ce  qui  ell  de  plus  étonnanf  ■ 
que  ce  difeours  , c’ell  qu’ils  font  parvenus , , 
je  ne  fais  comment,  à répandre  ces  idées, 
parmi  le  peuple^ 
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Darigran 


C’est  le  nom  d’un  avocat  que  j’aî 
connu  , chéri  &;  refpedc.  Il  avoit^été 
commis  aux  fermes  ; il  connoiiïbit  tous 
les  moyens  occultes  dont  les  fermiers  fe 
fervent  pour  extorquer  l’argent  du  pauvre 
peuple,  ainli  que  leurs fourdes  opprefîions, 
leurs  iniquités,  & les  juges  pervers  qu’ils 
foudoyent  ; il  pourfuivoit  dans  les  ténèbres 
leurs  manoeuvres  odieufes  . & voilées  , il 
faifoit  triompher  l’indigent  du  crédit  du 
fîfc  : c’étoit  enfin  l’épouvante  du  tapis- 
j.  verd.  La  mort  a délivré  la  ferme  de  ce 
vertueux  ennemi , toujours  incorruptible, 
toujours  ardent  à défendre  la  caufe  des 
opprimés  , & qui  avoit  le  fecret  d’atta- 
quer avec  fuccès  une  corporation  avide  ik 
funellc. 

, Non  , il  n’eh  plus  permis  d’être  corn-’ 
mis  aux  douanes,  ni  cenfeur  royal. 

On  imprime  tant  de  chofes  ; ne  devroit- 
!,  on  pas  avoir  aux  portes  une  pancarte  , qui 
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"déterminât  le  prix  fixe  des  entrées  , il  de- 
vient arbitraire  ; les  fermiers  généraux 
mandent  les  receveurs  Sc  leur  difent  : 
Telle  barrière  ne  rend  pas  , ferre:^.  C’efl 
le  mot  facramentel  ; alors  les  receveurs 
ferrent.  O Darigran  ! quand  reparoîtras- 
tu  ? Mais  tu  revis  dans  Forjonel  ; il  a 
ton  courage  & tes  vertus  5 qu’il  enflamme 
tous  fes  confrères  du  feu  patriotique  qui 
l’anime  î 


La  petite  Fête-Dieu, 

C ’ E S T l’oélave  du  jour  folemnel  ; c’eft 
une  fécondé  procefTion  toute  aufli  magni- 
fique que  la  première.  Quelquefois  il  a 
plu  le  jour  folemnel  ; la  procelTion  n’a 
pas  pu  fortir  , ou  elle  a été  mouillée  ; quel 
revers  pour  la  paroilTe  ! Mais  l’accident 
n’efl  pas  irréparable  ; la  procclTion  prend 
fa  revTUîche  huit  jours  après , & la  chance 
efl  plus  heureufe.  Tous  les  prêtres  font 
radieux  ; l’encens,  les  fleurs  , lamuflque’ 
les  accompagnent.  Le  peuple  admire  la 
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belle  ordonnance  fous  un  ciel  fans  pluie  9 
êc  fe  proflerne  fur  un  pavé  fec. 

Ce  jour  a une  double  phyfonomie  ; le 
malin  , c’efl;  une  fête  5 les  maifons  font 
tapilîees  , la  ville  ell  ornée , mais  dès  que 
la  proceflion  elt  paffée  , les  échelles  fe 
dreflent  , les  tapilferies  tombent^  les  re- 
pofoirs  fe  décompofent , les  boutiques 
s’ôuvrent  ; la  foule  travaillante  fe  meut  ; 
les  pyramides  de  favon  de  l’épicier,  l’étau 
du  fourbilTeur,  la  forge  du  ferrurier , l’ef- 
cabelle  du  cordonnier  , le  mortier  &.  les 
vipcres  du  pharmacien  fe  montrent  à tra- 
vers un  rcflc  de  décoration  : dans  une 
demi-heure  la  ville  a totalement  changé 
de  face.  On  apperçoit  encore  de  loin  le 
dais , & les  boutiquiers  ont  repris  leurs 
fondions. 

C’ed  un  jour  hermaphrodite  , car  on 
ne  fait  s’il  appartient  à la  pompe  du  culte 
ou  à l’avidité  du  commerce;  c’eft  un  mé- 
lange du  facré,  du  profane.  On  emporte 
précipitamment  les  tableaux  8c  les  ftatues 
des  faints  pour  faire  place  aux  pompons 
du  luxe.  L’air  mondain  chaiTe  les  vefliges 
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fâcrés  5 le  tumulte  du  négoce  fuccede  à 
l’ordre  paifible  & i^eligieux  Sans  les  Heurs 
dont  le  pavé  ell  parfemé  encore  , &;  qui 
attellent  le  palTage  du  Saint  des  Saints  , on 
ne  foupçonneroit  pas  que  les  prêtres  , une 
demi  - heure  auparavant  promenoient  le 
Dieu  invilible  «Sc  prcfent  au  milieu  d’un 
peuple  agenouillé. 

Le  dimanche  fui  vaut , c’ell  encore  une 
proceiïion  dans  le  faubourg  faint-Laurent: 
on  l’appelle  le  grand  pardon.  Elle  cil 
vraiment  remarquable , en  ce  qu’elle  ell 
plus  nombreufe  que  toute  autre  , & plus 
longue  que  le  long  faubourg  qu’elle  par- 
court. 

La  paroilTe  Saint-Laurent  a emprunté 
ce  jour-là  les  encenfoirs  de  toutes  les 
autres  paroi Hes  , & des  chafubles  de  toute 
couleur.  Deux  cents  jardiniers  en  cheveux 
ronds  font  transformés  en  prêtres  , & por- 
tent l’habit  facerdctal.  Deux  repofoirs  qui 
rivalifent  repréfenient  l’un  un  chapitre  de 
l’ancien  tellament  , Se  l’autre  du  nouveau. 
Toutes  les  couronnes  de  Flore  font  fuf- 
pendues  dans  les  airs.  Des  en  fans  nuds  , 

gras 
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gras  ^ dodus  , font  autant  de  petits  fainfs 
Jean  , & l’agneau  vivant  les  fuit  mené  avec 
un  ruban  couleur  de  rofe  ou  bleu.  Dans 
eet  état  d’innocence  & de  nudité,  quel- 
quefois ces  enfans  ont  donné  aux  petites 
filles  du  quartier  la  première  information 
fur  la  différence  des  fexes.  Des  Magde- 
laines  de  huit  à dix  ans  pleurent  les  péchés 
qu’elles  commettront  un  jour , & de  greffes 
fervantes  vraiment  péchereffes  les  tiennent 
par  la  main  : ce  feroit  bien  à celles-ci  de 
pleurer.  Une  multitude  de  vierges  âgées  de 
quatre  à cinq  ans  allongent  la  proceffion. 

Les  filles  du  Sacré  Cœur  de  Jéjus  mar- 
chent pofément  , mettant  leur  gloire  à ne 
point  regarder  à côté  d’elles  les  curieut" 
prefîes  qui  les  regardent  avidement. 

Les  bannières  de  différentes  confréries 
offrent  leur  faint  , martyr  ou  confefTeur  ; 
les  uns  , relevés  en  boffes'd’or,  & les 
antres  en  argent.  Celui  qui  porte  la  ban-- 
niere  marche  fur  une  ligne  droite  ; il  peut 
s’arrêter,  mais  il  ne  rétrogade  point. 

Cent  cinquante  thuriféraires  font  jaillir 
l’encenfoir  qui  monte  &:  retombe  en  ca- 
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(dcnce.  Le  groupe  fe  deflîne  Lous  tomes 
les  formes,  & le  jet  varie  dans  les  airs  les 
ligures  argentées  & fumantes  , les  rofes 
pleuvant.  Une  mufique  bruyante  6c  mili- 
taire annonce  l’approche  du  dais  , fous 
lequel  l’hbllie  eft  placée  , 6<  que  les  no- 
tables environnent  refpedueufement , 'heu- 
reux de  tenir  le  cordon  qui  touche  au  fanc- 
tuaire  ambulant.  La  foule  preffee  8c  en 
extafe  fe  courbe  ne  pouvant  s’agenouiller. 
Quarante  fuilîes  robulles  croifant  leur  hal- 
lebarde ont  peine  à retenir  le  fiot  du  peu- 
ple , qui  fe  précipite  pour  être  plus  près 
du  J'oUiL  orné  de  riches  pierreries  : ces 
fuiffes  ne  marchent  pas  , ils  font  poufles 
parle  peuple , & ils  n’ont  plus  qu’à  lever 
la  jambe  pour  avancer  ; c’efl  un  rempart 
vivant  8c  tout  en  fueur  qui  contient  l’en- 
ihoufiafme  religieux. 

Cependant  le  corps  diplomatique  , rangé 
fur  les  balcons  de  l’AmbajfTadeur  de  Ve- 
nife,  voit -défiler  la  proceffion.  Les  repré- 
fentans  des  Souverains  protellans  s’incli- 
nent ou  fiéchilTent  le  genou,  à l’exemple 
de  l’Amballadeur  du  Roi  très-catholique. 
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Q«el  triomphe  pour  le  catholidfme  ! c’eû 
l’Europe  entière  quife  proiterne  devant  le 
bon  Dieu  de  Saint-Laurent. 

Tout  Je  Corps  diplomatique  ralTemblé 
fur  ce  balcon  , S:  témoin  refpcdueux 
d’une  procelTion,  eh  une  chofe  que  j’ai 
vue  & que  je  n’ai  pas  dû  pafier  fous  filence. 
Et  qu’on  dife  que  la  religion  ii’cü  pas 
triomphante  J tandis  que  deux  cens  mille 
hommes  accourent  à ce  pieux  fpeclacle  , 
que  les  politiques  de  toutes  les  Cours 
fouveraines  s’inclinent  devant  Je  paffage 
du  dais.  Non  ! la  religion  n’a  pas  foulïert 
de  toutes  les  attaques  qui  lui  ont  été  por- 
tées par  les  incrédules.  Entrez  dans  les 
églifes  , elles  font  pleines  ! Vilitoz  les 
confenionnaux , ils  font  remplis!  Trois 
mille  me  Tes  fe  difent  par  jour  ! pas  un 
repofoir  n’a  perdu  une  fleur  depuis  qua- 
rante ans  ! Aucun  coup  d’encenfoir  ne  s’ed 
abbaiffé  d’une  ligne  ! Tous  les  cris  des. 
incrédules  ne  font  que  des  murmures  im- 
p ni  fiai  i s Sc  perdus  1 

L’ocil  fixé  fur  le  balcon  de  l’AmbafTa- 
deur  de  Venife  , je  me  difois  : les  voilà  ^ 
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les  politiques  de  l’Europe  ! Ils  ont  vw 
pafTer  la  proceffîon  , Sc  ils  ne  douteront 
point  de  fa  réalité.  Remarquons  en  paf- 
fant  que  le  Corps  diplomatique,  quoique 
, d’ailleurs  très-inftruit  ôc  très-refpeélable, 
jargonne  le  François  , & que  chacun  lui 
donne  l’accent  de  fou  pays.  Ne  pouvant 
pas  vifiter  tous  les  Souverains  de  l’Eu- 
Tope,  j’ai  du  moins  vu  leurs  repréfentans. 
Ge  balcon  n’étoit  point  la  tour  de  Babel  ; 
la  confufion  des  langues  n’y  régnoit  pas  ; 
mais  on  pouvoit  néanmoins  entendre  toutes 
les  modulations  étrangères  que  les  agens 
de  la  politique  européenne  impriment  à 
la  langue  françoife. 


De  la  petite  Bourgeoijie, 

J E veux  parler  ici  de  la  dernière  clalTe 
qui  touche  à ce  qu’on  appelle  le  petit 
peuple,  lequel  fe  fond  enfuite  dans  la  po- 
pulace. Le  petit  bourgeois  de  cette  clalTe 
garde  encore  dans  fon  armoire  le  calTis 
qu’il  appelle  un  remede  univerfel  j on  a 
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beau  lui  dire  que  cette  boifTon  efl  dan- 
gereiife , il  en  ufe  parce  que  fon  grand- 
pere  en  a ufe  ; quand  il  a la  fievre , il 
prend  du  bouillon  de  viande  ti  cs  - fort , Sc 
i!  s’obfline  à croire  que  ce  rcgiine  efl  fa- 
lutaire , tandis  qu’il  efl  nuibble.  11  fait 
apprendre  à fcs  enfans  , la  verge  à la  main, 
Tévangile  du  jour.  Il  ne  défireroit  rien 
tant  au  monde  que  de  devenir  le  marguil- 
lier  de  fa  paroilTe;  mais,  c’ed  au  bour- 
geois marchands  de  draps  qu’appartient 
tant  d’honneur. 

Les  filles  du  petit  bourgeois  vivent 
moins  que  les  autres  fous  le  regard  de 
leur  mere  : elles  ont  des  prétextes  per- 
pétuels pour  mettre  leur  mantelet  oc  fortir 
de  la  maifon  3 elles  font  réputées  fages  , 
tant  qu’elles  ne  font  point  enceintes;  mais 
quand  leur  grolîeire  fe  déclare,  elles  quit- 
tent la  maifon  paternelle,  Sc  les  voilà  fix 
mois  après  filles  du  monde.  Leur  frere 
s’engage  un  beau  matin  , il  déferte  au  bout 
de  dix-huit  mois , Sc  l’on  n’en  entend  plus 
parler.  Il  n’y  a plus  que  cette^peiîte  bour- 
geoifie  qui  fourniffe  des  foldats  voloi>- 
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tairesj  autrefois  les  fils  de  bons  bourgeois 
fe  faifoient  un  point  (f honneur  de  fcrvir 
quelque  tems  ; aujourd’hui  ce  fervice  n’a 
plus  rien  d’attrayant , de  n’efl  plus  regarde 
que  comme  la  relTource  du  libertinage  , 
Sc  une  vente  honteufe  de  fa  perfonne. 

Tous  les  hommes  méchans  ont  peut- 
être  commencé  par  être  des  enfnns  rnife- 
rables.  L’indigence  de  cette  clalTe  ne  per- 
met pas  aux  parens  de  faire  du  bien  à 
leurs  en  fans  : ceux-ci  font  donc  plus  mau- 
vais fujets  que  dans  la  claffe  du  petit  peu- 
ple J parce  qu’ils  n’ont  pas  pour  relfource 
les  métiers  , qui  donnent  un  pain  jour- 
nalier. 

On  diftingue  une  fille  de  la  derniere 
bourgeoifie  à Jes  rentrairures  : c’ell  un  rac- 
commodage de  linge  qui  fubüitv.e  à un 
trou  un  treillage  qui  refîemblc  aux  toiles 
des  arraignccs.  Ces  pauvres  filles  ont  donc 
leur  fichu  plein  de 

Le  petit  bourgeois  , moins  fenfible  que 
l’homme  du  peuple  , careffe  à peine  fes 
enfans.  Oiia«d  ils  font  un  peu  grands,  il 
les  oublie , fonge  à amaffer  un  petit  pc- 


( 103  1 

cu!e  ; il  croit  avoir  tout  fait  pour  les  (iëns, 
quand  il  leur  a fait  faire  leur  première 
communion  , c’ed  pour  eux  l’éducaiion 
complette. 

La  première  communion  des  enfans 
fera  long-tems  pour  le  peiit  bourgeois  le 
couronnement  ôc  le  nec plus  ùltrà  de  l’inf^ 
trudion.  Les  filles  déjà  nubiles  vont  au 
catcchifme cSc  comme  ce  jour  folemncl 
fera  pour  elles  une  occafion  de-  parure  , 
qu’elles  fc  montreront  publiquement  avec 
tous  leurs  avantages  naiffans  , elles  s’en 
inquiettent  plus  que  les  garçons.  Les  prê- 
tres conduifent  ces  phalanges  de  jeunes 
beautés  , qui  bientôt  vont  leur  échapper; 
'elles  portent  encore  fur  leur  front  les 
traits  de  l’innocence  , mais  un  monde  cor^ 
rupteur  va  les  réclamer  ; l’exemple  , la 
fédudion  , la  pauvreté  , tout  multipliera 
les  dangers  autour  d’elles  , & l’année  de 
la  première  communion  n’efl  que  trop 
füuvent  , hélas  ! le  terme  de  leur  fa- 
gclfe;  il  ell;  intérefTant  de  les  voir  encore 
dans  cet  état  de  pureté  , lorfqu’elles  ac- 
compli fTent  les  ades  de  la  religion  & ceux 
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rie  la  charité  , foit  en  recevant  à genoux 
l’hollie  lainte  , foii  en  délivrant  des  pri- 
foiiniers  , foit  en  renouveliant  aux  fonts 
de  baptême  des  promelfes  qu’elles  croient 
lincércment  pouvoir  tenir.  Il  y a plus  de 
péril  pour  elles  que  pour  les  tilles  d’une 
clafle  plus  relevée  5 déjà  des  fédudeurs 
opulens  ôc  libertins  viennent  les  reconnoî- 
tre  à l’églife , où  elles  implorent  les  fe- 
cours  de  la  grâce  contre  les  attentats  du 
vice  ; l’œil  du  vice  les  convoite  , lorf- 
qu’elles  baiffent  modcllement  les  yeux.  Le 
fouffle  empoifonné  du  vice  ne  cherche 
qu’à  ternir  leur  pure  haleine;  le  débauché 
fourit  en  comptant  d’une  main  l’or  qui 
doit  féduire  la  jeune  quêteufe  , tandis  que 
de  1’  autre  il  met  une  picce  d’argent  dans 
la  bourfe  des  pauvres  qu’elle  lui  offre  ; 
il  ne  lui  fait  cette  aumône  que  pour  la 
contempler  de  plus  près.  Ah  ! du  moins, 
que  le  feniiment  de  la  charité  qui  brille 
fur  fon  vifage  ne  l’abandonne  point , 
quand  l’opulence  du  féducteur  lui  aura 
enlevé  une  autre  vertu  ! Voilà  le  vœu 
qu’on  ell  réduit  à former  , en  fongeant 
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que  ces  innocentes  Sc  pauvres  beautés 
vont  tomber  au  milieu  des  pièges  dont 
le  libertinage  a fait  tout  à la  fois  une 
étude  , un  art  Sc  un  triomphe. 

Le  bourgeois  de  la  troifiemeclaffe , qui 
cfl  immédiatement  au-deiïLis  de  la  petite 
bourgeoifie  dont  je  parle  , à l’exemple  des 
grands  , s’avife  aujourd’hui  d’avoir  des 
jours  marques  pour  recevoir  fa  fociété. 
Les  bafes  & les  remparts  de  ces  fociétés  > 
où  l’on  joue  aux  cartes , font  de  vieilles 
femmes  & de  vieilles  filles  ; c’eil  dans 
un  cercle  de  cette  efpece  que  la  médî- 
fance  donne  fes  plus  chers  rendez-vous.  ' 
Là  l’humeur  domine  , parce  que  l’âge  a 
enlevé  les  agrcmens  de  la  figure.  Les 
veuves  corpulentes,  les demoifeiles  furan- 
nces,  les  ménagères  de  la  parcifle , par- 
lent toutes  enfemble.  Là  régnent  des  idées 
fi  diftérentes  de  celles  qui  dominent  ail- 
leurs , qu’on  croit  avoir  rétrogradé  d’un 
demi-fiecle.  Le  raifonnement  eflauffi  vieux 
que  l’ameublemeiu  de  la  chambre  , Sc  les 
figures  s’accordent  à merveille  avec  le» 
perfonnages  des  tapilTeries.  On  peut  de- 
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viner  quel  fera  l’entretien  de  telles  alTem- 
blées  à la  forme  des  tables , des  chaifes  Sc 
des  fauteuils, 

Dans  les  falons  d’un  goût  moderne-, 
Sc  nouvellement  orné  , les  femmes  font 
aiiffi  légères  Sc  fpirituelles  qu’elles  font  pe- 
fantes'd’ailleurs  ; elles  fe  piquent  aujour- 
d’hui de  faire  les  charmes  Sc  les  délices  de 
la  fociété , plus  fociables  , plus  éclairées 
qu’auî refois  , Sc  s’étant  montées  au  ton  des 
hommes  , elles  rivalifent  avec  leur  génie. 


ma 


Fc  te  de  Sainte- Cécile, 

Es  T- CE  elle  qui  a inventé  l’orgue?  Si 
c’eh  elle  , qu’elle  foit  bénie  à jamais. 

Les  muficiens  célèbrent  fa  fête  en  exé- 
cutant plufieurs  morceaux  de  miiOque  , Sc 
le  temple  retentit  du  fon  des  inllrumens. 
Il  ne  faut  pas  perdre  ce  joiir-là  ; il  faut 
aller  entendre  ces  fymphonies,  ces  motets 
à grand-chocur.  Un  jeune  homme  fenlible 
qui  pour  la  première  fois  entend  ces  fous. 
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croit  inonter  d’un  plein  vol  à la  fpherc 
des  anges. 

Peiu-il  y avoir  un  cœur  qui  réfifle  aux 
charmes  de  la  miifique  ? s’il  en  eft , qu’il 
lampe  comme  le  ferpent , qu’il  grogne 
comme  le  pourceau  , il  n’aura  point  de 
part  aux  bienfaits  des  mules. 

La  mufique  efl  la  clef  qui  nous  ouvre 
un  monde  intelleéluel  ÿ heureux  qui  s’a- 
bandonne à cette  langue  divine!  La  pein- 
ture n’cfl;  qu’un  enfantillage,  mais  la  mu- 
fique ell  un  art. 

Le  cruel  Louis  XI  n’étoit  pas  iiidifîe- 
lent  à la  mulique  , puifqu’il  fonda  aux 
Saints  - Innocens  fix  places  d'enfans  de 
chœur  , pour  célébrer  l’office  en  mulique. 
Un  tyran  m’a  donné  du  plailir  par  cette 
fondation.  Faut-il  que  je  lui  pardonne? 
Non  5 mais  ce  tyran  auroii  pu  fe  corri- 
ger , puifqu’il  étoit  fenlible  à l’harmonie. 

Un  beau  morceau  de  mufique  bien 
compris,  bien  fend,  efl  le  meilleur  traité 
de  morale  ; la  mufique  change  , adoucit 
les  mœurs  , étend  l’efprit  , l’éleve  à la 
connoilLtnce  de  la  grande  harmonie  de 
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la  nature.  Quand  nous  ferons  morts  , nous 
ne  parlerons  à Dieu  qu’en  mufique.  Un 
excellent  muficien  eft  un  être  religieux  : 
il  efl  dans  la  magie  fecretie  de  l’harmonie 
un  penchant  à l’admiration,  qui  conduit  à 
l’adoration  du  grand  Etre  ; dr  quand  on 
fe  plonge  dans  cet  art , on  fent  augmenter 
fon  amour  pour  l’ordre  général  ; enfin  , 
c’efl  la  miîfique  qui  dit  à l’homme  qu’il 
efl  au-deffiis  de  la  matière. 

Quand  je  fuis  le  parrain  d’une  fille , je 
lui  donne  toujours  Sainte-Cécile  pour  pa- 
tronne : les  femmes  muficiennes  font  en- 
encore  les  meilleures  de  leur  fexe.  Je 
n’en  dirai  pas  autant  des  femmes  peintres. 

L’on  entend  aujourd’hui  à Notre-Dame 
des  violons  qui  forment  un  orcheflre;  8c 
grâce  au  chapitre  de  Notre-Dame  , nous 
avons  une  bonne  mufique  ; les  amateurs 
peuvent  jouir  de  toutes  les  richelTes  que 
l’art  a fuccefiivement  acquis.  Car  on  en- 
tend de  la  mufique  aux  matines  , à la 
méfié  , aux  vêpres.  On  peut  donc  fortir 
d’une  eglife,  entrer  dans  une  autre,  8c 
• voirie  timpan  de  l’oreille  délicieufement 
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afFe^é  pendant  tout  le  jour.  Comme  j’aîme 
paOionnément  la muuque  J Sc  que  jen’aime 
plus  la  peinture  , je  vais  entendre  la  inu- 
I lique  : la  mulique  d’églife  bien  préférable 
à la  mufique  militaire,  car  dans  fes  fan- 
fares j’apperçois  toujours  le  fufii  qui  tire. 

Les  peines  de  la  vie  qui  rongent  Phomme 
pendant  la  journée  , le  dévorent  encore 
pendant  la  nuit.  Fatale  union  de  Pâme 
avec  le  corps.  Mais  quand  on  ne  dort  pas  , 
il  efl  doux  d’entendre  de  fon  lit  la  mu- 
lique ambulante  des  rues  ôc  les  voix  hu- 
maines qui  fe  répondent.  L’agitation  de 
l’ame  s’appaife,  lorfqii’on  fe  fent  foulevcr 
I dans  fon  lit  par  le  palFage  rapide  des  voi- 
I turcs  qui  ébranlent  les  maifons.  On  n’elf 
point  dans  la  folitude  , car  hélas  ! elle 
ajoute  aux  peines  de  Pâme  j on  foulFre 
moins  , quand  on  eh  environné  du  tumulte 
d’une  grande  ville.  L’imagination  qui 
fixe  un  feul  objet  efl  diftraite  : c’cft 
une  fenfation  particulière  que  j’ai  éprou- 
vée , & qui  n’appartient  qu’à  ceux  qui , 
habitant  des  rues  fréquentées  , aiment  à 
tomber  dans  le  fommcil  au  milieu  de  ce 
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Iiniit  J qui  bientôt  n'agit  plus  fur  les  or-* 
ganes , & qu’on  aime  à retrouver  au  mo- 
ment du  réveil. 

L’homme  né  à Paris  connoît  à mer- 
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veilles  le  charme  qu’enfantent  toutes  ces 
voix  humaines  , qui  frappent  l’air  incef- 
famment.  Par-tout  la  préfence  de  l’homme 
en  adivité  , point  de  lilence  pendant  la 
nuit.  Quelque  chofe  vous  tire  toujours  au 
loin;  que  votre  femblable  veille,  eh  bien  î 
il  ne  faut  qu’une  voix,  qui  parle  au  milieu 
des  ténèbres  , pour  difTiper  ou  le<  terreurs 
de  l’cnfance  ou  les  illulions  fâcheufes  d’un 
fonge  pénible. 
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Garde  - meubles. 

I_.v  E garde-meubles  de  la  couronne  offre 
plutôt  des  meubles  de  grand  prix  que  des 
meubles  bien  travaillés.  Le  philofophe  n’y 
voit  pas  fans  douleur  des  tapilîeries  en  or 
de  en  foie  compofant  environ  vingt-quatre 
mille  aulnes.  A quoi  bon  prefenter  fur 
nos  murailles  les  batailles  de  Scipion 
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rAfiicain  ? Quel  travail  fiiperflii  ! Si  le 
liixe  e(l  déplorable  , c’cfl  fur  - tout  dans 
ces  tentures  qu’on  appelle  magnifiques. 

Là  font  les  débris  du  facre  de  nos  Rois: 
le  philofophe  aimeroit  mieux  y trouver 
une  grande  chartre  qui  feroit  la  bafe  de 
nos  droits  & de  notre  liberté  , que  tous' 
‘ ces  bijoux  de  la  couronne,  que  la  chapelle 
d’or  du  Cardinal  de  Richelieu , la  nef  d’or 
' fervant  dans  les  grandes  cérémonies  , & 

' pefant  io6  marcs  , <Sc  que  toutes  ces  ca- 
‘ faques  de  Souverain  , curiolités  qui  font 
fouvent  gémir  J en  rappellant  des  régnés 
i défaflreux.  • 

j Qu’a  - t - on  befoin  de  nous  apprendre 
j que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  une 
chapelle  d’or?  A quoi  fert  cette  chapelle, 
depuis  14(5  ans  qu’il  n’ed  plus  ? Tout 
cet  or  , qui  ell  mort  pour  la  patrie , prouve 
qu’il  lui  coûtoit  peu. 

A quoi  bon  ces  vafes  de  jafpe,  agathe  , 
criflal  de  roche?  j’y  chercherois  une  piece 
fondamentale  , mais  elle  n’exihe  point  ; 
tout  m’y  rappelle  la  magnificence  du  facre 
de  nos  Rois  , mais  rien  autre  chofe.  Or- 
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nemens  fa/îneiix  Sc  inutiles  , vous  annon- 
cez qu’on  a pris  le  luxe  pour  la  grandeur! 

Le  peuple  va  s’cxtafier  devant  ccs  ri- 
chelles  ; il  aime  les  lapilTeries  : cepen- 
dant jamais  la  main  de  l’homme  ne  s’cft 
dégradée  d’une  maniéré  plus  vainc  & plus 
puérile,  que  dans  tous  ces  ouvrages  foriis 
de  la  manufaâure  de  la  Savonnerie, 

La  garde-robe  du  Roi  de  Pruffe  ne  va- 
loir pas  dix  - huit  cens  livres  • il  n’avoit 
que  onze  chcmifcs  j l’on  s’elt  diljDUté  fes 
dépouilles.  Les  vciemens  qu'il  a portés, 
munis  d’une  attellaiion  bien  légale,  habil- 
lent chez  Curtlns  un  mannequin  qu’on  dit 
très  - refTemblant  ; on  le  porte  en  'foule 
pour  le  voir  ; c’eh  Ton  chapeau  , c’ell 
fon  habit  uniforme,;  ce  font  fes  bottes  , 
fes  vieilles  bottes  dans  lefquelles  il  fut 
le  modérateur  de  l’Europe  , &:  cela  fait 
plailir  à voir  , parce  qu’on  fe  rappelle 
alors  toutes  les  aéliens  de  fa  vie , & l’é- 
tonnante variété  de  fes  talens.  Ses  habits 
limples  font  plus  d’effet  que  les  vetemens 
royaux  des  autres  Souverains  , tant  la 

renommée 
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Jfenômmée  a une  force  iiidépeiidanté  deâ 
TGfus  Sc  des  lieux  î 

Mais  à côté  de  lui  s’élève  en  cire  lé 
Baron  de  Trenck,  ce  prifonmer  fameux* 
qui , comme  pour  nous  confoler  du  poids 
de  l’admiration  , nous  montre  liapefanteur 
de  fes  fers  , & dans  Frédéric  une  ame 
vindicative  5 il  ell-là  pour  entacher  fa 
gloire  J Sc  pour  dire  à tous  les  hommes 
I que  la  puilTance  fouveraine  efl  plus  for-, 
midable  6c  plus  dangereufe , une  fois 
échappée  de  fes  bornes  , que  la  foudre 
6c  les  volcans  qui  tuent  indiflindement , 
mais  eiî  un  clin-d’œil  Ôc  fans  choifir  les 
vidimeSé 


Cayesi 

N E cave  ed  partagée  en  cinq  ou  fix 
portions.  Les  locataires  fe  difputent  le 
terrein  étroit  * de  nécefîité  abfolue  ; 011 
y met  le  bois  * la  chandelle  * le  vin  * 6c 
on  fe  rencontre  fur  le  pallier  de  ces  caves 
QÙ  l’on  a peine  à tourner  avec  ce  qu’on  era-, 

H 


l II4  )' 

porte.  Les  valets  s’étudient  à boire  le  vin  ; 
il  faut  des  cadenas  à chaque  porte.  La 
niaîtreiïe  fe  défie  de  la  fervante  8c  defcend 
a la  cave  elle-même  pour  viliter  &:  comp- 
ter fes  bouteilles;  malgré  cette  vigilance 
les  cadenas  font  forcés  , les  ais  enlevés  , 
6c  tous  les  jours  ont  voit  des  plaintes  chez 
les  CommifTaires  pour  le  vin  qui  elf  bu 
par  les  domeîliques  voifins  5 les  drôles  ne 
s’attaquent  pas  au  plus  mauvais  , ils  dif- 
tinguént  très-bien  celui  qui  efl  vieux  & 
mis*  à part  ; ils  font  larrons  6c  gourmets. 

On  fe  félicite  donc , comme  c^un  evé- 
rement  heureux,  d’avoir  une  cave  à foi  ^ 
parce  qu’on  peut  mettre  alors  en  défaut 
les  larcins  vigilans  des  valets,  qui  fe  prê- 
tent la  main  pour  une  infidélité  qu’on  ne 
punit  pas  alTez  , quand  les  faits  font  bien 
conftaiés.  A quoi  faut -il  attribuer  cette 
efpece  d’infouciance  de  la  loi  ? Ne  regar- 
deroit-elle  ce  genre  de  vol  que  comme  un 
fimple  abus  de  confiance  ? Je  fais  bien 
qu’elle  ne  puniroit  pas  un  valet  pour 
avoir  mangé  une  poularde  ; mais  auffi  il 
fe  gardera  bien  d’y  toucher  , parce  qu’il 
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n’ignore  pas  que  fa  faute  feroit  connue 
à l’inflant  même.  Il  n’en  ell  pas  ainfi  du 
■vin  qu’il  n’ell  pas  poiïible  de  compter 
journellement.  Le  drôle  eil  donc  prefque 
sûr  de  l’impunité  , même  en  fablant  le  vin 
de  fon  maître.  Peut-être  aulTi  que  la  loi 
a cru  qu’il  falloit  ufer  de  quelque  indul- 
gence pour  un  genre  d’inlidélité  qui  fe 
trahiiïbit  de  lui-même.  D’ailleurs  les  va- 
lets n’ayant  prefque  jamais  rien  à faire  , 
il  paroît  jufle  de  leur  laiiïer  quelqu’occu- 
pation  pour  amufer  leur  défœuvrement , 
Sc  égayer  l’ennui  mortel  de  l’oifiveté. 

La  plupart  des  caves  fe  rempli ITent 
d’eau  des  que  la  rivière  monte  ; cette  hu- 
midité nuit  à la  confervation  des  vins  , & 
rend  plufieurs  maifons  mal  faines  , de 
forte  qu’on  ne  peut  rien  conferver  dans 
plufieurs  caves  ; il  vaudroit  en  quelque 
forte  mieux  porter  les  vins  dans  les  gre- 
niers , mais  la  routine  s’y  oppofe  ; eh  1 
comment  vaincre  la  routine  ^ 

On  vient  d’inventer  des  cloifons , où  il 
n’entre  point  de  bois  , qu’on  peut  placer 
dans  des  caves  , & qui  enfermeront  les 
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tonneaux , de  maniéré  que  la  main  hardie 
& rufée  des  domeüiques  ne  pourra  plus 
enlever  quelques  ais  pour  aller  boire  le 
vin  du  voifin,  car  ils  commencent  par  là  , 
puis  ils  en  viennent  à celui  du  maître  : 
quand  les  moeurs  & les  loix  font  impar- 
faites , il  faut  des  cloifons  d’une  perfedion 
folide. 

Il  faut  accufer  les  architedes  d’impé- 
ritie , quand  on  voit  enfuite  des  caves 
dont  l’entrée  ed  dans  l’allée  commune  de 
la  maifon.  Une  lourde  trape  de  bois  en 
ferme  l’ouverture  ; il  faut  lever  ce  pefant 
œuvercle  pour  defcendre  au  vin  ; fi  l’on 
oublie  de  fermer  la  porte  de  l’allée  , le 
premier  qui  entre,  croyant  enfiler  l’efcalier, 
tombe  au  fond  de  la  cave  ; un  Commif- 
faire  verbalifant  , y tomba  dernièrement 
avec  fa  robe  8c  fon  bonnet  quarrc  ; fon 
clerc , qui  le  fuivoit  en  liabit  noir  , s’ar- 
rêta à propos. 

Les  caves  , qui  font  un  monument  très- 
clTentiel  dans  toute  l’Allemagne  , en 
Siiiffe  , ne  font  donc  à Paris  que  des 
endroits  relTerrés  de  dix  pieds  en  quarrc  ^ 
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©U  dangereux  pour  les  allans  8c  venâns. 
Quand  un  bourgeois  dit  ^ J'ai  du  vin  dans 
ma  cave  ; cette  provifion  eü  un  quartauâ 
qu’il  tient  fous  trois  cadenas.  Il  paye  cinq 
fouis  d’entrée  pour  chaque  bouteille  avant 
que  de  le  boire  ; 8c  comme  le  plus  mau- 
vais vin  paye  autant  que  l’excellent , li  le 
vin  le  plus  verd  8c  le  plus  âpre  coule  dans 
les  caves,  il  eft  regreté,  non  à caufe  de  fa 
valeur  intrinfeque , mais  à caufe  qu’il  avoit 
payé  l’impôt. 

Une  petite  charrette,  que  traîne  facile- 
ment un  homme  , apporte  la  provilioji 
vineufe  du  bourgeois  ^ deux  hommes  en- 
lèvent le  tonneau  & le  defcendent  à la  cave. 
Ces  barils  lilliputiens  ont  de  quoi  faire 
fourire  les  Suilfes  8c  les  Allemands , qui  lo- 
gent des  tonneaux  géans  dans  des  enceintes 
hautes  8c  bien  voûtées  , qui  font  pour  eux 
des  cfpeces  de  temples,  8c  où  ils  vous  in- 
troduifent  avec  une  forte  d’admiration  8c. 
de  refpeél,  qu’il  faut,  pour  ainfi dire, inii-î 
ter  en  leur  préfence. 
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Plaques 

rencontre  dans  les  rues  des  plaques 
de  fer  hérilTées  de  doux  ; elles  font  trop 
multipliées.  Ces  plaques  font-là  pour  in- 
diquer les  canaux  &:  pour  fermer  leur  ou- 
verture ; mais  ce  font  des  pièges  tendus 
aux  palTans  , &;  plus  dangereux  que  le 
verglas  même.  Après  une  peii  e gelée, 
ces  plaques  font  tellement  glilTantes  , qu'il 
n’y  a peut-être  rien  de  plus  dangereux 
dans  les  rues  de  Paris.  C’eft  la  feule  ville 
du  monde  où  l’on  trouve  des  trapes  de 
celte  efpece  ; elles  débordent  toujours 
le  pavé  & tres-irrégulierement  : le  moin- 
dre mal  qu’elles  vous  procurent,  c’ell;  un 
faux  pas  ou  une  entorfe  ; mais  elles  occa- 
fionnent  des  chûtes  périlleufes.  Après  le 
malheur  d’être  roué  vif  par  une  voiture  , 
il  y en  a un  en  quelque  forte  plus  grand 
encore , c’efl  d’être  roué  fur  une  de  ces 
plaques  à doux  groffiers  ; or  le  pied  peui 
gliifer-là  plus  facilement  qu’ailieurs  Au 
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milieu  de  plufieurs  am.élioratîons  efTen- 
tielles  dont  on  s’occupe  , on  pourroit 
fonder  à faire  difparoître  ces  malheureufes 
embûches  ferrées,  qu’il  ne  faut  pas  fran- 
chir , même  dans  un  autre  tems  que  celui 
de  gelée  , avec  trop  de  dillradion. 

Loix  d'Ofiris» 

(^ui  le  croiroit  ? les  loix  d’Ofiris  fur 
le  vol  , ces  loix  antiques  , eh  bien  ! elles 
ont  voyagé  (&  je  ne  fais  par  quel  chemin) 
elles  fe  font  naturalifées  enfin  dans  les  bu- 
reaux de  la  police.  Prouvez  - moi  cela, 
clairement,  dira-t-on?  Oui-dà,  je  vais 
vous  le  prouver  par  des  faits.  Ces  loix 
ordonnoient  à ceux  qui  vouloient  faire 
le  métier  de  filoux,  d’infcrire  leurs  noms 
fur  le  regifire  de  leurs  chefs  à qui  ils  dé- 
voient rapporter  tout  ce  qu’ils  prendroient; 
on  alloit  troiiVer  ces  chefs  pour  réclamer 
les  efiets  enlevés  ; ceux-ci  les  refiituoient , 
moyennant  le  quart  de  leur  valeur  , dont 
les  propriétaires  leur  faifoient  préfent. 
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Prenez  bien  garde  que  je  ne  dis  pas 
que  les  bureaux  de  la  Police  coiinivent 
avec  les  iiloiix  ; je  dis  feiileuient  que  la 
Police  parifienne  a trouvé  cet  expédient, 
afin  qu’il  n’en  coûte  aux  citoyens  qu’un  ra- 
chapt  très  - léger  pour  recouvrer  ce  qui 
leur  appartenoit;  d’ailleurs,  celte  efpèce 
de  tolérance  envers  les  lîloux  adroits  , les 
empêche  de  devenir  des  voleurs  violens  , 
Si  on  fe  fert  d’eux  pour  découvrir  ceux 
qui  employeroient  une  force  dangereufe  , 
au  lieu  de  cette  fouplelîé  bien  moins  ii> 
civile. 

Comment  le  génie  d’Ofiris  fe  retrouve- 
t-il  dans  le  cabipet  de  M.  rieCrofne? 
Ofiiis  n’y  penfoit  certainement  pas,  quand 
il  établit  cette  loi  ; elle  pouvoir  être  adop- 
tée de  nos  jours  , car  la  tolérance  d’ua 
petit  mal  , pour  en  empêcher  un  plus 
grand  , n’implique  point  contradiction, 

Eît  revanche  les  loix  reprennent  tonte 
leur  rigueur  contre  les  voleurs  do- 
melliques  , pourvu  néanmoins  , qu’ils 
foient  convaincus  ; mais  la  peine  dq 
Hiort  févoltoic  tqllqiuent  l’équité  natit- 
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i relie  , ainli  que  la  philofophie  du  fie- 
j de  , , que  prcfque  tous  les  voleurs  do- 
jnefliques  échappent  aujourd’hui  au  châti- 
timent , parce  qu’il  n’y  a plus  de  maîtres 
aflez  barbares  ou  alTez  indilFérens  aux  re- 


proches de  leurs  voifins , pour  envoyer  à 
la  potence  un  malheureux  qui  les  fervoic 
la  veille  ; 8c  ainfi  la  difproportion  entre 
'le  crime  & la  peine  a miné  la  loi. 

De  forte  qu’il  faudroit  l’abolir  entiè- 
rement , car  les  vols  domeüiques  font  de- 
venus très-nombreux  8c  prefque  tous  im- 
punis ; il  faudroit,  je  crois,  fubflituer  à 
une  févérité  cruelle  une  rude  fufligation, 
qui  ne  peferoit  plus  à la  confcience  du 
maître  volé  , 8c  chacun  appelleroit  alors 
le  -flageUateiir  à raifon  de  l’intérêt  public, 
autant  qu’on  prend  foin  aujourd’hui  d’é- 
carter le  bourreau  : généralement  parlant , 
toutes  les  loix  qui  font  les  plus  conformes 
à l’équité  naturelle , font  les  meilleures  8c 
obtiennent  le  plus  de  fucccs.  Je  le  prou- 
verai encore. 

Depuis  que  les  loix  lie  nottent  plus 
d’infamie  les  enfantemens  clandeüins  , on 
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ne  voit  plus  de  mères  afTez  impitoyables 
pour  elles-mêmes  , alFez  infenfibles  à la 
voix  du  fang  , plonger  , dans  les  ténè- 
bres d’une  nuit  ciernelle  , l’enfant  qui 
vient  de  recevoir  la  lumière  du  jour  : 
toute  loi  qui  met  l’homme  dans  une  fitua- 
tion  violente  , elt  une  loi  défeètueufe. 
Il  ne  s’agit  point  de  la  févérité  du  Juge 
ou  de  rendre  le  glaive  de  la  juüice  pe- 
lant ; il  s’agit  d’aller  au-devant  du  mal, 
Si  de  l’attaquer  dans  fa  racine  : c’ell  ce 
qu’on  a fait  à Paris  , c’ell  ce  qu’on  a fait 
en  France  ; tandis  que  l’avortement  pré- 
médité Sc  l’infanticide  font  des  crimes  qui 
ne  font  pas  rares  dans  plufieurs  Cantons 
Helvétiques. 


Aumôniers, 

Le  Corps  des  Officiers  coûte  en  France 
deux  millions  de  plus  que  l’armée  en- 
tière. S’il  y a quarante  - quatre  millions 
pour  les  foldats , il  y en  a quarante-lix 
pour  les  Officiers.  Quelle  favante  ccor 
no  mie  ! 
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Il  en  eft  de  même  des  Aumôniers  : ils 
font  plus  riches  à la  Cour,  chez  les  Princes 
& chez  les  grands  Seigneurs  , que  ne  le 
font  enfemble  tous  les  Civ'és  de  plufieurs 
provinces  réunies. 

On  a fait  du  modefle  nom  d’ Aumônier 
un  titre  fallueux.  Je  ne  fais  s’ils  fongent  à 
faire  l’aumône,  mais  ils  figurent  dans  les 
gazettes  avec  les  noms  des  Seigneurs  , qui 
tiennent  la  nappe  quand  les  Princes  com- 
munient , ce  qu’il  faut  annoncer  dans  la 
gazette  de  France. 

Ceux  qui  font  Chapelains  ont  foin  de 
refferrer  le  tems  d’une  meiïe  dans  une 
efpace  louable,  fans  la  mener  au  trot.  Ils 
joignent  la  décence  à la  promptitude  Sc 
à la  légèreté  ; de  forte  qu’il  n’y  a rien  de 
lî  édifiant  & de  fi  court  qu’une  méfié  dite 
pour  un  Prince.  On  n’omet  aucune  céré- 
monie , & le  tems  ell  parfaitement  éco- 
nomifé. 

Les  Aumôniers  de  l’armée,  qui  coû- 
tent cinquante  mille  écus  par  an  en  tems 
de  paix  , marchent  en  tems  de  guerre  : 
mais  avant  de  leur  donner  l’avis  du  dé- 


( 124  )' 

part  , on  fonge  à recruter  Médecin  8c  , 
Chirurgien. 

Je  ne  fais  s’ils  donnent  encore  une 
abfoliition  générale  à tous  les  foldats  age- 
nouillés au  moment  d’une  bataille  ; je  fais 
feulement  qu’il  n’y  a pas  fous  le  Ciel  de 
fpedacle  plus  incroyable  qu’une  telle  abfo-  | 
Jution  , précédant  les  fureurs  des  haines  1 
nationales  8c  les  horreurs  du  carnage.  Les  I 
Aumôniers  ont  foin  de  fe  retirer  du  champ  | 
de  bataille  après  cette  prompte  abfolu-  t 
tion  , &:  ils  profitent  prudemment  des  | 
privilèges  des  gens  d’églife.  Sous  le  Car-  f 
dinal  de  Richelieu  , le  Cardinal  la  Va-  ) 
Jette  y 8c  l’Archevcqiie  de  Bordeaux  Sour-  j 
dis  , qui  commandoient  les  armées  , au-  | 
roient  pu  donner  cette  abfolution  au  mi-  j 
lieu  du  carnage.  Quel  chrillianifme  que  | 
celui  de  ces  trois  prêtres  crofies  8c  mitrés  l ! 
On  me  dira  peut-être  que  St.  Pierre  por-  < 
toit  un  fabre  , 8c  qu’il  s’en  fervit  pour  1 
couper  l’oreille  à Mal  chus  ; mais  on  fait  | 
aulTi qu’il  reçut, au  moment  même,  défenfe 
de  fe  fervir  de  cette  arme  meurtrière  j fous  i 
peine  de  périr  par  elle. 
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C’éft  une  diflinâion  que  d’avoir  une 
chapelle  chez  foi  ; ces  chapelles  domefti- 
ques  difpenfent  de  fortir  de  l’hôtel  ; or  ce 
petit  culte  clandelHn  n’eft  point  du  goût 
du  Curé  de  la  paroifTe , qui  aime  à voir 
toutes  fes  ouailles  ralfemblées  dans  foii 
temple.  Mais  il  y a tant  de  femmes  vapo- 
reufes  , que  les  follicitations  forcent  la 
main  à l’Archevêque  , feul  difpenfateur  de 
ces  licences.  Il  murmure  avec  raifon  , & 
il  finit  par  accorder.  Alors  c’efi  une  place 
d’ Aumônier  qui  fait  vivre  un  pauvre  Prê- 
tre; on  lui  donne  quatre  cens  francs  Sc  la 
fécondé  table. 

Dans  les  châteaux  on  fait  venir  un 
pauvre  Capucin  ou  un  Cordelier , à qui 
on  donne  une  modique  rétribution  , au 
moyen  de  laquelle  les  très -hauts  8c  très- 
puiffants  ne  font  pas  confondus  pour  prier 
avec  un  vil  peuple  qui  n’cll  ni  puilPant  ni 
haut. 

Il  n’y  avoit  point  d’ Aumônier  autre- 
fois , car  les  eccléfiafliques  ne  vivoient 
que  d’aumônes.  Les  pauvres  aujourd’hui 
font  réduits  à vivre  de  leurs  bienfaits. 
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Qu’on  dife  après  cela  que  le  fiècle  cft  irré- 
ligieux ! 

L’Abbé  Prévôt  , célèbre  par  fes  com- 
pofitions  valles  &:  intéreflantes  , fut  nomme 
Aumônier  du  feu  Prince  de  Conty.  — Vous 
voulez  être  mon  Aumônier,  M.  PAbbé  , 
dit  le  Prince  ; mais  je  n’entends  point  de 
mefle.  — Et  moi,  Monfeigneur , je  n’en 
dis  point. 


Epicurs  - Drogiùjîes, 

Îls  vendent  des  poifons  comme  de  la 
caneile  , de  l’eau-forte  & de  l’huile  , du 
fromage  & de  l’émciique,  de  l’eau-de-vie 
de  des  couleurs  , du  fucre  & de  l’arfénic, 
des  confitures  de  du  féné  ; ils  ont  des 
Patuts  homologués  qui  les  mettent  en 
concurrence  avec  les  apothicaires.  Quand 
ils  confondent  les  drogues  &:  les  fels  qui 
fe  relPcmblent , tant  pis  pour  l’art  medical , , 
tant  pis  fur- tout  pour  celui  qui  avale  le* 
paquet  ; le  danger  éternel  d’un  quiproquo  i 


127  ) 

peut-il  anéantir  la  befogne  d’un  commis 
du  miniflere  f 

Les  drogueries  font  mêlées  avec  les 
épiceries  : le  garçon  épicier  donne  d’une 
main  des  raifins  fecs , & de  l’autre  deux 
gros  de  fel  de  Glauber  ; un  morceau  de 
favon  6c  un  vomitif  ; des  pruneaux  & de 
la  thériaque  : les  mêmes  balances  pefent 
le  delTert  des  tables,  ôc  les  médicamens 
brutes  ; fi  le  garçon  lit  mal  le  caradère 
chimique  des  boîtes  , s’il  ne  fait  pas  lire  , 
ou  s’il  ne  connoît  pas  affez  les  différentes 
drogues  pour  ne  pas  les  confondre  , c’efi: 
un  empoifonné  qu’on  enterre  le  lendemain, 
6c  l’on  n’en  parle  pins. 

Les  ftatuts  de  la  communauté  font  for- 
mels : l’épicier  droguille  a le  droit  inconf- 
tedable  de  purger  tout  le  quartier,  6c 
de  lui  donner  fon  deffert  par  - deffus  le 
marché. 

Les  épiciers  vendent  le  poivre  en  pou- 
dre dans  des  cornets  de  papier;  quelques 
fripons  y font  entrer  de  la  crotte  de  chien 
pulvérifée  , qui , par  fa  couleur  noire  , fe 
confond  avec  le  poivre.  Au  lieu  de  la 
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graine  des  Moluques , le  parifien  trompa 
mange  de  la  merde  de  chien  delTéchée. 
L’épicier  droguifle  fait  fa  provifion  an 
combat  du  taureau  5 on  y nourrit  beau- 
coup de  chiens  , 8c  le  confit  y eh  abon- 
dant. Voilà  le  dépôt  qui  remplace  la 
Compagnie  des  Indes  hollandoifes.  Pour 
n’avoir  pas  un  poivre  frelaté  de  cette 
indigne  manière  oil  chargé  de  feverolles 
d’Auvergne , il  faut  faire  moudre  le  poivre 
devant  foi  ; fans  cela  il  y a de  quoi  corri- 
ger des  épiceries  le  j^alais  du  goût, 

Confidérez  une  de  ces  boutiques  , vous 
Verrez  toujours  quelqu’un  qv.i  y entre  oü 
qui  en  fort  ; le  Parifien  ne  fait  point  de 
provifions  ; il  acheté  tout  ce  qu’il  mange 
par  huitième, par  douzième,  parfeizième: 
le  peuple  n’achete  point  de  fromage  en 
gros  , ni  même  une  livre  de  fucre  , ni 
même  une  pinte  d’huile  ; comme  il  n’efl 
jamais  au-delTus  de  fa  dépenfe  journalière , 
il  acheté  en  détail  jufqu’au  gérofie  , le 
matin  feulement  pour  le  dîner , Sc  le  foir 
feulement  pour  le  fouper. 

C’elt  tiinfi  que  Je  petit  peuple  paye  le 

bois 
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bois  quarante  livres  la  voie  , le  fagot  8c  lâ 
faloLirde  humide  le  double  des  autres  , 
parce  qu’il  eft  continuellement  obligé  d’al- 
ler chez  le  regratier  ou  chez  le  détailleur. 

Quand  il  fe  purge , il  va  de  même  chez 
l’épicier  droguiüe  qui  donne  la  médecine 
à meilleur  marché  que  l’apothicaire,  8c  il 
croit  avoir  fait  un  grand  coup  3 car  fi 
la  boutique  eft  mortifère  , on  y paye 
moins. 

A chaque  inftânt  vous  voyez  donc  en- 
trer chez  un  épicier  droguifte  des  fer- 
rantes 8c  des  petits  garçons  qui  portent 
dans  leurs  mains  des  fragmens  d’épicerie 
ou  de  droguerie  , enveloppés  dans  des 
morceaux  de  papier  , dont  les  vendeurs 
font  une  terrible  confommation  ; aufll  font- 
ils  toujours  à l’affût  des  éditions  qui  fe  ter- 
m'i''^cnt  en  mdculature  , 8c  ils  fe  réjouif- 
fent  de  ce  qui  fait  le  défefpoir  des  auteurs 
8c  des  libraires. 

Sans  l’épicier  8c  la  beurriere  , les  livres 
8c  les  papiers  , qui  s’accumulent  jour- 
nellement, nous  chafleroient  de  nos  de- 


meures* 
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M.  le  Chevalier  Blondeau  , courant 
toutes  les  boutiques  d’épicier  , 8c  fc  fai- 
fant  préfenter  tous  les  papiers  achetés  à la 
livre  , eh  parvenu  à former  un  tréfor  de 
chartes  8c  de  titres  , lorfqu’ils  alloient  être 
employés  à des  enveloppes , couvertures  ôc 
cornets.  Parmi  ces  titres  égarés  il  a re- 
trouvé l’original  du  contrat  de  mariage  de 
Louis  XIV.  Le  tems,  les  fouris  & les 
vers  difperfent  , rongent  8c  détruifent  ces 
parchemins  orgueilleux  qui  foutiennent  les 
généalogies  humaines.  Telle  maifon  s’eh 
éteinte , parce  qu’un  vieux  parchemin  a 
fini  par  boucher  un  bocal  dans  la  bouti- 
qued'un  apothicaire.  Tel  poëme  digne  de 
i’admiradon  de  l’Europe  eh  devenu  hum- 
ble cornet  enveloppant  une  once  de  tabac 
pour  le  nez  d’un  chantre  d’enterrement. 
Il  eh  auffi- impohible  de  conhater  le  génie 
d’un  hècle  que  la  noblehe  de  telle  maifon 
qui  a perdu  fes  titres  , parce  que  l’igno- 
rance , les  incendies  8c  les  événemens 
bifarres  ont  anéanti  ou  vendu  à la  rame, 
comme  chofe  inutile  , plufieurs  produc«* 
lions  précieufes. 
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Dans  quatre  cents  ans  tous  nos  livres  fe- 
ront diiïbus  par  la  main  du  tems,  excepté 
ceux  qu’on  aura  réimprimés.  O ! mon  livre  î 
échaperez-vous  à cette  lime  terrible  f lui 
oppoferez-vous  un  front  d’airain  ou  de 
diamant , tel  que  les  ouvrages  vivaces  des 
quarante  immortels  ? 


En/ans. 

Les  enfans  à Paris  font  fort  jolis  jufqu’à 
l’âge  de  fept  à huit  ans.  Comme  ils  font 
élevés  au  milieu  d’une  foule  nombreufe 
d’individus , ils  contradent  de  bonne  heure 
un  air  d’aifance  ; ils  n’ont  pas  l’air  niais  j 
ils  ne  font  ni  trop  étonnés  des  ufages  de 
la  vie  ni  du  tracas  de  la  ville  : un  petit  air 
d’aiïlirance  dit  qu’ils  font  nés  dans  la  capi- 
tale 8c  déjà  façonnés  à fon  grand  mouve- 
ment ; ils  n’ont  aucun  effroi  de  ce  qui  fe 
paffe  autour  d’eux.  Mis  proprement , en 
général  , d’une  maniéré  fimple  8<  ai  fée  , 
ils  doivent  la  liberté  de  leurs  habillemens 
aux  écrits  de  J^J.  Rouffeau. 

I a 
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On  doit  veiller  les  enfans  : la  brutalité 
de  cèrtains  hommes  s’exerce  far  les  petites 
filles.  Un  médecin  connu  m’a  afTarc  qu’il 
guérilToit  du  mal  vénérien  plufieurs  petites 
filles  de  trois , quatre  , cinq  à fix  ans. 

On  ne  conçoit  guère,  dans  une  petite 
ville  de  province , qu’un  enfant  puifle  fc 
perdre  ÿ cela  n’ell  pas  trop  rare  dans 
nos  promenades.  Je  vois  aux  Tuilleries 
une  jeune  femme  éplorée  j elle  erre  les 
cheveux  épars  , le  moudioir  à la  main  ; 
fes, joues  font  lillonnées  de  larmes  ; clic 
demande  fon  fils.  Elle  court  après  tous 
les  enfans  qui  lui  offrent  l’apparence  de 
fa  taille  ou  de  fon  habillement.  L’enfant 
ne  fe  trouve  point;  il  efl  hors  du  jardin  , 
à deux  cents  pas  de  fa  mere,  balbutiant 
dans  un  coin  un  nom  que  perfonne  ne 
-connoît. 

Il  y a eu  un  dépôt  nouvellement  Sc  fa- 
gemeni  établi  rue  de  Seve  , mais  l’entre- 
prife  lï’a  point  réufli.  La  mere  qui  perd  fou 
enfant  ell  dans  les  angoilîcs  les  plus  pé- 
nibles ; elle  interroge  , Ôc  on  lui  répond 
vagues  lient  fans  pouvoir  la  calmer,  Quel- 
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qucfols  l’enfant  difparoît  pour  jamais  dans 
celte  immenfe  population  , où  tous  'les 
citoyens  font  étrangers  l’un  à l’autre , & 
où  mille  lueurs  contraires  ne  fervent  qu’à 
détourner  de  la  route  véritable. 

Point  de  doute  qu’il  n’y  ait  des  fcclé- 
rats  qui  font  métier  d’enlever  des  enfens; 
& ce  qui  le  prouve  , c’cfl  que  ces  enfans 
perdus  font  prefque  toujours  des  petites 
filles.  On  en  compte  huit  à neuf  qui  ont 
difparu  depuis  un  an  fans  laiffer  aucunes 
traces.  Il  n’y  a point  d’alfez  grand  Châ- 
timent pour  punir  un  pareil  délit.  Je  vois 
tous  les  cœurs  maternels  s’allarmer  & fré- 
mir de  celle  feule  image. 

‘ Les  enfans  perdus  font  conduits  d’abord 
; chez  un  Commiffaire.  Le  fécond  jour  on 
; les  mene  à fhôtel  de  la  Police  , où  ils 
I relient  expofés.  Le  quatrième  on  les  trans- 
féré aux  Enfans-trouvés  , s’ils  ont  moins 
de  trois  ans;  les  autres  plus  âgés  font  en- 
voyés à la]  Pitié  , hôpital  hideux  fous 
! plus  d’un  rapport.  Ils  font  enregiflrcs  du 
jour  qu’ils  entrent,  avec  un  nom  une 
marque.  Mais  bientôt  leurs  propres  parens 

I 3 


{ 134  ) 

ne  les  veconnoîtroieiit  meme  plus  , tant 
la  mifere  8c  rabandon  auront  défiguré 
leurs  traits. 

Des  pareils  infortunés  abandonnent  quel- 
quefois , Sc  perdent  volontairement  leurs 
enfans  , ne  pouvant  plus  les  nourrir  ; ils 
fe  flattent  qu’une  pitié  généreufe  8>c  parti- 
culière leur  donnera  le  pere  qu’ils  ont 
perdu.  C’efl;  une  efpérance  trompeufe  8c 
qui  devient  même  homicide.  Les  enfans 
abandonnés  font  mis  à l’hôpital  J mais  fi 
les  pareils  veulent  fentir  des  remords  , 
qu’ils  aillent  vifiter  leurs  enfans.  Il  n’y  a 
point  de  mifere  qui  approche  de  celle  qui 
les  environne;  il  faudroit  créer  un  mot 
au-delà  de  celui  d’indigence  , pour  pein- 
dre ce  qu’on  ofe  encore  appeller  charité. 
O cruels  ! effacez  du  moins  du  froniifpice 
de  cet  hôpital  le  mot  pitiés. 

Un  enfant  muet  fe  perd  à la  foire  de 
Guibray  en  Normandie  ; on  le  recueil , 
on  l’amene  à Paris  : tout-à-coup  l’imagi- 
nation le  transforme  en  un  Indien  , fils 
d’un  Monarque  puiffant  8c  lointain.  Des 
comédiens  , qui  fongent  que  cela  peut 
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fournir  un  fujet  dramatique,  lui  font  une 
25enfion  ; on  explique  fes  geflcs  , on  in- 
terpveite  fon  accent , comme  celui  d’une 
langue  antique  Sc  inconnue.  Des  dilTerta- 
tions  favantes  font  lues  |>ubliqucment  ; 
elles  héfitent  entre  les  îles  les  plus  fortu- 
nées des  îndes  orientales  , pour  placer  le 
trône  du  jeune  inconnu.  Mais  voici  qu’une 
payfanne  normande  arrive  à Paris,  recon- 
noît  8c  embraffe  le  prince  fon  fils  qu’elle 
ramene  gouverner  les  vaches  du  Co- 
tentin. 

Il  y a quarante  ans  qu’il  fe  répandît 
tout-à-coup  un  bruit  étrange  8c  non  moins 
extravagant,  qu’un  Prince  &des  Princefles 
vouloient  fe  faire  un  bain  de  fang  d’en- 
fans  pour  purifier  leur  fang  adufie  , 8c 
qu’à  cet  effet  on  prenoit  par-tout  les  petits 
enfans.  Une  terreur  de  cette  nature  agit 
d’autant  plus  vivement  fur  les  efprits  , 
qu’elle  eft  defiituée  de  fondement.  Les 
imaginations  s’échauffèrent , & le  peuple 
foulevé  fit  le  liège  de  l’hôtel  du  Lieute- 
nant de  la  Police  : il  fit  en  même  tems  la 
chaffe  aux  exempts  ôc  aux  habits  rouges, 

I 4; 


'(  ifs  5 

Un  d’eux  fut  faifi  8c  alTommé  de  coupsw 
Comme  il  demandoit  un  confeffeur,  une 
femme  du  peuple  prit  un  pavé,  en  criant 
l’œil  en  feu  : ! je  le  crois  bien  , vrai- 

ment ; tu  voudrais  te  confejjer  pour  aller 
en  paradis  ? Non  , non  , point  de  conjef- 
Jion  : il  faut  que  tu  ailles  droit  en  enfer  \ 
8c  elle  lui  cafla  la  tête. 

Les  femmes  fe  font  fignalées  dans  les 
féditions  parificnnes  : mais  il  faut  d’abord 
que  la  halle  y foit  intérelTce  , fans  quoi 
elles  demeurent  calmes.  Elles  n’ont  fonné 
mot  dans  les  petites  caneures  populaires 
relatives  au  Parlement  ; il  ne  s’agilToit  ni 
de  denrées , ni  de  difette  de  bois  , ni 
d’enfans  enlevés. 

Il  faut  étudier  le  génie  de  la  populace, 
pour  avoir  une  parfaite  connoilfancc  de 
Paris.  Tant  que  le  pain  de  Goneffe  ne 
manquera  pas  ( comme  on  le  difoit  il  y 
y plus  de  cent  quarante  ans  , du  tems  de 
la  Fronde  ) , la  commotion  ne  fera  point 
générale  ;-mais  fi  le  pain  de  GonelTe  ve^ 
noit  à manquer  dans  deux  marchés  de 
fuite , le  foulevçmcnt  feroit  univerfel  j 


Sc  il  ePi  impofTible  de  calculer  à quoi  (e 
porteroit  cette  grande  multitude  , réduite 
aux  abois  , quand  il  faudroit  fe  délivrer 
de  la  famine , elle  Sc  fes  enfans. 


Cabinet  du  Roi, 

O N y voit  le  fquelette  de  l’éléphant, 
confondu  avec  celui  de  la  baleine  ; 8c  dans 
un  frêle  bâtiment,  on  retrouve -ce  qui 
eü  épars  dans  les  quatre  coins  du  monde; 
mais  quand  je  fors  de  ce  magnifique  ca- 
binet, j’ai  toujours  un  mal  de  tête  ; pour- 
quoi? c’efl  que  la  multitude  des  objets 
a fatigué  mon  attention.  Rien  ne  me  pa- 
roît  plus  défordonné  , que  cet  affemblage 
favant.  fait  pour  être  difperfé  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  Toutes  ces  différentes 
efpeces  qui  fe  touchent  Sc  qui  ne  font  pas 
créées  pour  fe  touchêr  , réunies  en  un 
feul  point  , forment  une  diffonnancc  en 
mon  cerveau  , 8c  me  donnent  une  fenfa- 
tion  pénible.  Cet  ordre  fymmétrique  , ou- 
vrage momentané  de  la  main  de  l’homme 
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a quelcfue  chofe  de  fadice  Sc  de  bi{arre 
qui  blefTe  mon  fens  moral  Sc  intime.  Ce 
r’eH  point  là  Vordre  dont  j’ai  l’image  en. 
moi.  Enfin  rien  ne  trouble  tant  ma  tête 
^ ne  bouleverfe  plus  mon  inüind , que 
l’afped  des  curiofités  entafTces  au  Cabinet 
du.  Roi.  Ces  animaux  , qui  peuplent  les 
quatre  élémens  , non  , je  n’aime  point  à 
les  voir  rapprochés  Sc  confondus.  Les 
quadrupèdes  , les  reptiles  & les  poifîbns  , 
je  ne  puis  les  confidérer  côte  à côte  dans 
la  même  falle  ; ainfi  que  je  ne  puis  appren- 
dre tout-à-la-fois  la  Botanique  , la  Chi- 
mie , l’Anatomie  , i’Hidoire  naturelle  , 
que  quatre  profefTeurs  y enfeignent , dans 
quatre  cours  annuels  ; la  fcicnce  m’é- 
crafe.  J’y  vois  trop  ma  foiblefle  Sc  mon 
impuiffance  : fortons  , car  on  me  propofe 
encore  de  voir  un  amas  de  pierres  pre- 
cieufes  ; Sc  comme  on  fe  difpute  ces  bril- 
lans  , &:  que  l’on  commet  des  crimes  pour 
les  poflcder,  je  ne  veux  point  porter  la 
vue  fur  ces  riches , coupables  Sc  inutiles 
tiroirs.  PuifTe  le  foleil  leur  retirer  fes 
rayons.  Sortons. 
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La  üamc  de  feu  M.  de  Buffon  efl  placée 
fur  l’efcalier  avec  des  vers  latins  , qu’il 
n’auroit  pas  ofé  traduire.  Ainfi  l’orgueil 
ne  difpenfe  point  encore  l’homme  des 
pièges  de  la  vanité.  Le  premier  caradère 
d’un  vrai  Phyficien  feroît  la  modeftie  , 
parce  qu’il  doit  être  pénétré  le  premier  de 
I l’immenlité  de  la  nature , Sc  du  refped  avec 
j lequel  on  doit  aborder  les  études  de  fes 
i plans  divers. 

I La  collection  d’oifeaux  confervés  en 
plumes  , dont  les  grâces  ^ les  couleurs 
que  la  Nature  s’efl  plu  à prodiguer  fur 
I leurs  robes  , ne  font  pas  effacées , eh  ce 
qui  frappe  le  plus  en  entrant.  C’efl-là  que 
la  pourpre , l’azur  , l’iris , Sc  tous  les 
brillans  du  Potofe  8c  de  Golconde,  fc 
trouvent  réunis  8c  nuancés  par  une  main 
fuprême  que  l’art  ne  peut  jamais  imiter. 

M.  de  Réavimur  eh  le  premier  à qui 
l’on  doit  l’idée  de  conferver  des  oifeaux 
en  plumes  ; mais  fa  maniéré  ne  pouvoit 
ni  leur  laiffer  de  la  fraîcheur  , ni  de  la 
grâce  ; M.  de  Mauduit , médecin  , a em- 
ployé depuis  des  moyens  bien  préférables  ; 
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aufîî  Ton  cabinet , le  plus  complet  qui  foîr 
dans  Paris , par  la  maniéré  clalTiquc  dont 
fes  oifeaiix  font  diflribucs  , efl-il  à Pabri 
de  tous  les  infedes  dellrudeurs  qui  affli- 
gent tons  les  cabinets;  mais  ils  n’a  pas 
trouvé  une  préparation  propre  à les  con- 
ferver  , quand  ils  tomberont  en  d’autres 
mains  que  celles  qui  veillent  à écarter 
l’ennemi. 

Tous  les  oi féaux  des  cabinets  en  géné- 
ral , font  perches  fur  des  bâtons  dans  de 
froides  attitudes.  Une  dame  ( I ) a fu 
tout-à-la-fois  les  conferver  ôc  les  animer  ; 
elle  a trouvé  le  fecret  de  les  preferver  à 
jamais  de  tout  infede.  Ces  oifeaux  font 
briller  les  belles  couleurs  , dont  la  Nature 
s’efl  plu  à parer  fes  enfans  ailés.  Son  génie 
leur  a imprimé  enfuite  la  vie;  elle  a com- 
pofé  des  idylles  charmantes  en  ce  genre. 
Les  colombes  , quoiqu’inanimées  , fem- 
blent  encore  refpirer  le  feu  Sc  la  grâce  de 
l’amour.  ^ 

On  pourrpit,  en  acquérant  le  fecret 


(i)  Maciamc  île  Montreail. 
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confervateiir  de  cette  dame  , Sc  fuîvant 
fes  idées  riantes  , former  des  tableaux 
animés  Sc  diverfifiés  de  ces  familles  d’oi- 
feaiix.  On  pourroit  enfin  rendre  la  vie  à 
ce  peuple  aerien  , qui  reporte  toujours  à 
l’imagination  des  idées  douces  Sc  des  fou- 
venirs  agréables.  Il  femble  que  la  vue 
I des  oifeaux  , qui  ont  peuplé  les  bofquets  , 
i devienne  unefource  féconde  de  fentimens 
délicats,  C’eft  ce  qui  frappe  le  plus  dans 
un  cabinet  d’Hiftoire  naturelle.  L’œil  fe 
i porte  tout  de  fuite  fur  leurs  ailes  éployées , 
Sc  l’on  ne  peut  entrer  dans  le  féjour  muet 
Sc  inanimé  de  leur  repos  , fans  croire 
entendre  leur  ramage. 

Si  le  régné  végétal  Sc  le  régné  animal , 
fi  les  volatils  , les  papillons  Sc  les  finges 
ont  troublé  ma  tête  , fi  cette  nomenclature 
effrayante  m’étourdit  Sc  me  fiupéfie , je 
defeends , je  me  promene  avec  déleélation , 

Idans  le  jardin  du  Roi,  le  plus  champêtre, 
le  plus  varié , Sc  le  plus  pittorefque  qui  foit 
a Paris  r j’admire  les  belles  vues  du  haut 
du  monticule  nommé  lahy rlnthe  \ je  falue 
le  cedre  du  Liban  les  vieux  palmiers  en 
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éventails , les  deux  cierges  du  Pérou  , les 
plantes  exotiques.  Je  ne  connois  pas  de 
promenade  pins  délicieufe  ; trop  de  fer 
la  dépare  fans  doute  , 6c  ces  grilles  don- 
nent une  idée  de  clôture  qui  interrompt  la 
magie  du  lieu. 

C’elf  un  goût  bien  déplorable  , que 
celui  qui  multiplie  ces  grilles  fans  nécef- 
fité,  quand  elles  font  à hauteur  d’appui, 
on  leur  donne  des  pointes  hériffées  8c 
cruellement  offenlîves.  C’efl  un  artichaut 
de  fer  pointu  , qui  blelTe  , déchire  l’en- 
fant qui  y porte  fa  main  innocente;  ôc 
celui  qui  fait  un  faux- pas  , fe  perce  le 
flanc  en  tombant  de  côté.  Oh  ! que  de 
craintes  on  épargneroit  aux  tendres  meres 
en  fupprimant  les  dangers  de  ces  grilles. 

Ces  pointes  menaçantes  régnent  le  long 
des  boulevards  , Sc  environnent  les  plus 
petits  gazons.  C’eft  l’enfeigne  neuve,  l’cn- 
feigne  repouifante  Sc  cruelle  du  vil  & 
barbare  égoïfme  ; on  la  trouve  par-tout  ; 
elle  efl  comme  inféparable  des  portes  8c 
des  jardins  de  l’opulence.  ' 

C’efl  en  foxtant  du  jardin  royal  des 
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plantes , qu’on  trouve  à droite  le  beat* 
boulevard  du  midi  , qui  commence  en 
face  de  l’Arfénal  au  levant  de  la  ville , de 
qui  fe  termine  au  quinconce  des  Invalides 
au  bord  de  la  Seine  &;  au  couchant  de  la 
capitale.  Si  cette  promenade  elt  moins 
fréquentée  que  celle  du  nord  , elle  n’cri 
cft  pas  moins  agréable.  C’efl  que  la  po- 
pulation de  Paris  l’emporte  de  beaucoup 
du  côté  du  nord , &:  que  fon  boulevard 
cfl:  renfermé  pour  ainfi  dire  dans  la  ville , 
deux  valles  faubourgs  étant  encore  au- 
delà. 

Un  pont  doit  être  jetté  au  bout  du  Jar- 
din royal  des  plantes.  Alors  le  faubourg  St, 
Antoine  fera  uni  à cette  belle  partie  de  la 
ville,  qui  doit  fon  agrandifTement  &:  fes 
embellilTemens  nouveaux,  aux  foins  de 
M.  de  Buffon  ( i ).  • 


(i)  Voici  Tépitaphe  de  M.  de  Buflfon , mort  cette 
année  1788  : 

Buffon  , par  fes  écrits  , régnoit  fur  fes  rivaux  ; 

Le  grand  Peintre  n’eft  plus , nous  voilà  tous  égau*. 
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Le  pont  de  Louis  XVI , que  Pon  bâtît  I 
aducllement , fur  pilotis  , joindra  bientôt  I 
les  deux  boulevards  ; de  forte  que  dans:  : 
une  promenade  toujours  ombragée  d’ar-  ^ 
bres  , on  pourra  faire  le  tour  de  l’im-  • 
inenfe  cité.  Où  trouver  une  pareille  ma- 
gnificence ? 


Para  - tonnerres, 

O M M E N T ne  fent-  on  pas  un  ridicule 
caché  fous  cette  pompeufe  expreflion  ? 
comment  les  Phyficiens  font-ils  venus  à 
bout  de  nous  myÜifier  à un  tel  point  ? 
S’ils  ne  veulent  que  calmer  noire  imagi- 
nation craintive  , il  faut  leur  pardonner  î 
mais  il  paroît  qu’ils  ont  voulu  nous  per-* 
fuader  férieufement,  qu’avec  leurs  aiguilles  i 
ils  écarteroient  le  tonnerre  ; voilà  donc  les. 
Phyficiens  d’abord  liés  d’intérêts  avec  les. 
ouvriers  , maçons,  ferruriers,  gens  à mar- 
teaux , (Scc.  ; car  il  en  coûte  affez  cher, 
pour  placer  fur  les  hôtels  ces  para-ton- 
nerres qui  doivent  foutircr  la  foudre  : cette 

lirûfon. 
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îmifon  , pour  qui  connoît  le  fiecle  8c  les 
hommes  efi  d’abord  fiifpede;  on  a fait 
métier  ôc  abus  de  ces  barres  éleétriques  , 
8c  c’efi  en  les  employant  que  les  riches 
du  lîecle  ont  réfléchi  qu’il  y avoir  un  dieu 
tonnajit.  Mais  pourquoi  laPhyfiquea*t-elle 
ôté  aux  pervers  opulens  une  crainte  falu- 
taire  ? Ne  croyent-ils  pas  à préfent,  que 
leur  tête  coupable  efl;  à l’abri  des  traits  de 
la  foudre  ? Non , mauvais  riches  , non  , 
elle  ne  l’efl  pas  ; ces  barres  éleétriques  , 
qui  furmontent  les  maifons  , ne  fervent  à 
rien  qu’à  donner  de  l’argent  aux  phyficiens 
8c  aux  maçons,  8c  qu’à  crever  les  balons 
aériens  dont  en  revanche  je  ne  ferois  pas 
fâché  qu’on  pût  tirer  quelque  parti. 

Si  ces  para-tonnerres  produifoient  l’effet 
à demi-furnaturel  que  vous  avez  la  com- 
plaifante  crédulité  d’en  attendre,  faites-eii 
donc  placer  auflTi  fur  l’impériale  de  vos  voi- 
tures 8c  jufques  fur  vos  chapeaux  mâles  &: 
femelles,  car  enffn  vous  n’êtes  pas  toujours 
remparés  dans  ces  hôtels  refpeétés  par  la 
foudre  ; 8c  interdits  à fes  coups  ; 8c  elle 
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pourroît  fouvent  vous  prendre  au  dé- 
pourvu. 

C’efl  une  puérilité  de  vouloir  détourner 
le  feu  du  tonnerre  avec  ces  aiguilles  droites 
ou  en  croix  ; c’efl  comme  li  l’on  vouloit 
épuifer  l’Océan  avec  des  tuyaux  capillaires , 
&:  je  ne  doute  point  qu’on  ne  range  bien- 
tôt cette  extravagance  parmi  les  plus  fortes 
de  ce  fiecle  ; mais  les  grands  coupables 
des  villes  ne  veulent  pas  être  foudroyés  ; 
ils  penfent  av^oir  fait  un  paâe  avec  le  ciel 
vengeur  pardevant  le  notaire  Bertholon  & 
fon  confrère,  Phylîciens  , vous  n’êtes  pas 
des  moraliües.  LailTez  , laiiïez  tous  ces 
méchans  dans  leurs  hôtels  craindre  la  fou- 
,dre  &:  le  tonnerre.  Jamais  l’ame  innocente 
&:  pure  n’ira  s’armer  contre  les  coups  du 
ciel  avec  une  barre  éledrique. 

La  préfomption  dans  l’homme  ch  juhe- 
ment  ce  qui  révélé  fa  foibleffe  & fa  mi- 
fere  ; arrêter  le  tonnerre  ! ah  ! fi  nous 
étions  plus  avancés  dans  la  connoiflance  de 
la  Phyfique , nous  fautions  auparavant  ce 
que  c’ell  que  la  fîevre , la  puhnpnie  , le 
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Vice  canccrenx , 6c  nous  aurions  apprii 
à guérir  du  moins  le  quart  de  nos  ma- 
ladies. 

Dieux  de  boue  , qu’attend  le  cercueil  de 
plomb,  mettez  bas  vos  para- tonnerres,  & 
donnez-en  l’argent  aux  pauvres  ; car  c’eft 
la  charité  qui  follicite  la  miféricorde  di- 
vine : les  para-tonnerres  audacieux  décè- 
lent votre  peur  , revelent  les  fecrets  de 
votre  confcience  ; 6c  bientôt  l’on  diroit, 
ici  Von  craint  * ici  le  crime  habite  ; 6c 
cette  foudre  , que  vous  voulez  détourner, 
qu’en  ferez-vous  ? Sans  doute  votre  in- 
tention ed  de  la  renvoyer  charitablement 
fur  la  tête  de  votre  voifin. 

O que  de  travaux  futiles  ! Quel  mifé- 
rable  emploi  de  tant  de  bras  humains  , 
lorfque  l’économie  rurale  6c  domedique 
; en  ed  prefque  dépodedée  ! 
i Mettre  mon  potager  en  parterre  , dit 
' un  homme  fenfé  à fa  femme  qui  vouloit 
I,  des  fleurs  , & que  mettrai-je  donc  dans  ma 
; foupe  . . . ) des  tulipes  ? Ainfi  l’honnête 
■ bourgeois  n’imitera  point  à Paris  le  ridi- 
cule extravagant  des  riches  ; 6c  au  lieu 
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(i’uli  para-tonnerre  fur  fon  toît,  il  mettra 
dans  fa  cave  un  tonneau  de  vin  , bien 
autrement  confolant  , de  bien  plus  habile 
pour  bannir  les  allarmes  & faire  régner  la' 
gaité  que  cette  chétive  broche  , tournée 
contre  le  ciel , avec  laquelle  on  prétend 
maîtrifer  la  foudre  Sc  tenir  en  arrêt  le  bras 
vengeur  du  Dieu  qui  tonne.  O extrava- 
gance ! ô pufillanimité  ! 

Depuis  quarante  ans  je  n’ai  pas  vu  un 
feul  homme  tué  par  la  foudre  dans  une 
ville  peuplée  de  huit  cent  mille  âmes  5 
accoutumé  à contempler  avec  admiration 
ces  grands  phénomènes  de  la  Nature , je 
les  regarde,  non  comme  l’arrivée  de  l’Ange 
exterminateur  , mais  comme  le  précurfeur 
de  l’abondance  qui  vient  fertilifer  la  terre 
au  milieu  de  ce  bruit  majehueux  que  l’o- 
reille humaine  ne  devroit  entendre  qu’avec 
rcconnoilTance. 
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Blanchijfeurs  (TBglifes, 

D ES  Italiens  font  venus  & ont  blanchi 
nos  Eglifes.  Pourquoi  blanchir,  pourquoi 
fubftituer  le  blanc  du  plâtre  à la  place  de 
la  teinte  des  hecles  , de  cette  teinte  véné- 
rable qui  nous  annonçoit  , qui  dépofoit 
que  nos  ancêtres  avoient  prié  là  où  nous 
prions? Leurs  foupirs  religieux  fembloient 
encore  empreints  fur  toutes  les  pierres  de 
taille  de  la  voûte  ; les  marches  de  Pautel 
étoient  ufées  fous  les  genoux  fuppliants  , 
voici  qu’une  enluminure  fatigante  a dé- 
truit le  fombre  6c  l’impofant  de  ces  de- 
meures obfcures  6c  facrées.  On  n’eü  plus 
dans  un  temple  où  les  ombres  myflérieufes 
difpofent  l’ame  à s’élever  fur  les  ailes  de 
la  méditation  , mais  dans  un  féjour  pref- 
que  profane  où  tout  efl  éclairé. 

Comment  ! dans  notre  liccle  on  n’a 
pas  fenti  qu’il  ne  falloir  point  blanchir  un 
temple , qu’il  ne  falloit  point  trop  l’éclai- 
rer , 6c  les  pontifes , les  prêtres , ont  ap- 

K 3: 


( ) 

pelle  CCS  malheureux  Italiens  , qui  ont 
dégradé  le  folemnel  majeflueux  de  nos 
Eglifes,  ôc  qui,  d’une  antique  Sc  augufte 
religion  qui  fe  marie  aux  fondemens  de 
notre  hifloire  , en  ont  fait  pour  ainfi  dire 
une  jeune &:  pâle  mondaine,  fous  les  traits 
de  leurs  brolTes  uniformes  & grofiieres  ; 
il  n’y  avoit  donc  plus  perfonne  pour  fen- 
tir  que  cette  colle  blanchâtre  fortie  de  leur 
feaii,  perché  fur  des  échafauds,  alloit  dés- 
honorer ces  voûtes  religieufes,  qui  avoient 
reçu  , pendant  tant  de  lîecles , les  vœux , 
les  prières  , les  gémilfemens  Sc  les  canti- 
ques d’un  peuple  de  fideles. 

Comment  le  mauvais  goût  moderne  a-t-il 
gagné  jufqu’à  l’imagination  de  ces  pon- 
tifes , qui  ont  oublié  que  le  temps  étoit  le 
frère  de  la  religion  chrétienne,  Sc  qu’il  ne 
falloit  jamais  féparer  cette  liaifon  dans 
l’efprit  des  hommes  f Non  , jamais  on 
ne  priera  dans  un  temple  neuf  avec  au- 
tant de  ferveur  que  dans  un,  temple  an- 
cien. 

Je  regarde  donc  ces  barbouilleurs  Ita- 
liens comme  les  ennemis  de  la  majcilé 
Si  de  la  fainteté  de  nos  églifes. 
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Depuis  que  l’on  a reblanchi  avec  la 
n-.ême  colle  l’hôtel  royal  des  Invalides, 
le  dôme  paroît  d’un  jaune  fale , Sc  ce  mo- 
nument , le  plus  augufle  de  tous  ceux  qu’a 
fondés  Louis  XIV , ne  femble  plus  appar- 
tenir au  fiecle  qui  l’a  vu  naître  ; c’eh  une 
efpece  de  plagiat  que  de  rajeunir  ainfî 
les  édifices  anciens  ; c’efl  leur  ôter  le  ca- 
raéiere  de  leur  naifTance  ; c’efl  rendre  in- 
certain le  nom  de  leur  fondateur  ; c’eft 
tranfporter  fa  gloire  à un  autre  ; c’efl  éga- 
rer enfin  la  reconnoifTance  publique. 

i' 

-U  ' "J". . ■■■'.!'  ..'i.  ..i'üll 

Revendeurs  de  Livres^ 

\ 

O N lit  certainement  dix  fois  plus  à 
Paris  qu’on  ne  lifoit  il  y a cent  ans  ; fi 
l’on  confidère  cette  multitude  de  petits 
Libraires  femés  dans  tous  les  lieux  , qui  , 
retranchés  dans  des  échoppes  au  coin  des 
rues  , & quelquefois  en  plein  vent  , re- 
vendent des  livres  vieux  ou  quelques  bror 
chures  nouvelles  qui  fe  fuccedent  fans 
interruption. 


( ) 

Si  l’oii  vouloir  faire  pafler  un  livre 
nouveau  Sc  hardi , il  fuffiroit  peut-être  de 
lui  impofer  un  frontifpice  marqué  d’un 
milléhme  ancien  ; car  on  ne  fait  la  guerre 
qu’aux  milléfimes  nouveaux.  Remarquez 
bien  que  tous  ces  livres  , qui  ont  fait  tant 
de  bruit  il  y a vingt-quatre  ou  trente  ans  , 
êc  qui  fcandalifoient  les  efprits  ombrageux, 
le  vendent  aujourd’hui  publiquement , Sc 
font  tombés  au  plus  vil  rabais  , preuve 
certaine  de  ce  que  deviendront  les  livres 
qui  ont  aujourd’hui  le  plus  de  vogue  , 
uniquement  parce  qu’ils  font  défendus. 

' Tous  ces  livres  brûlés  (qui  fentent 
toujours  un  peu  bon)  reparoiflent  avec  le 
mandement  qui  les  a proferits  , Sc  le  re- 
qulJitQire  qui  les  a livrés  aux  flammes  , 
hautes  jérémiades  de  ceux  qui  jadis  ont 
lancé  leur  foudre  fur  ces  brochures , lef- 
quelles  dévoient»,  félon  eux  , ébranler  les 
trônes  Sc  renverfer  les  autels.  On  rit  du 
ïéquifitoire  <5:  du  mandement  ; il  en  fera 
de  même  du  grand  courroux  qu’excite 
aujourd’hui  tel  ouurage  forrant  de  che.a 
ITwpvhneur.  LailTcz- le  vieillir  un  peu  ^ 
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il  fe  récablira  dans  l’innocente  circulation 
des  livres  qui  ne  fervent  qu’à  former  des 
bibliothèques , Sc  h.  faire  fleurir  le  com- 
merce étendu  du  papier  noirci. 

Ces  détailleurs  mettent  à prolit  cette 
forte  de  prefeription  , qui  naturalife  enfin 
les  livres  dont  les  cendres  ont  fali  les  dé- 
grés  du  palais  de  Thémis.  Ils  vendent 
; même  le  livre  nouvellement  défendu  ; mais 
i ils  fe  gardent  de  l’étaler  5 ils  vous  le  pré- 
fentent  derrière  les  ais  de  leur  échope  : 
cette  lingerie  leur  vaut  quelques  fols  de 
de  plus;  ils  gripent  donc  quelque  mon- 
noie  çà  Sc  là  fur  toutes  les  nouveautés 
poffibles  , le  facré  & le  profane.  Le  diplo- 
matique , la  banque , la  querelle  du  dé- 
ficit , la  guerre  des  Turcs  ôc  des  Impé- 
riaux , la  vie  des  Papes  , ou  celle  des 
hermites  , tout  leur  efl  bon;  ils  épelent  la 
première  page , défigurent  le  titre  en  vou- 
lant le  prononcer  , & vendent  les  œuvres 
du  génie  comme  on  vend  un  morceau  de 
fromage. 

Si  c’eft  le  Libraire  qui  leur  confie  ces 

! brochures  , ils  le  payent  dans  l’efpéranee 
1 

i 
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d’en  avoir  d’autres  la  iemaine  fuivante  ; 
mais  fi  c’efi  l’auteur  qui  a fait  les  frais  de  i 
la  brochure  Sc  qui  la  débite  , alors  ils  fe  i 
font  une  loi  de  le  faire  courir  des  années  | 
entières  après  fon  payement , ou  même  de  i 
ne  jamais  le  payer  ; c’eft  un  vrai  régal 
pour  eux  que  de  le  voler  &:  d’ajouter 
enfuite  que  fa  brochure  ne  vaut  rien. 

Ces  détailleurs  vont  aux  inventaires  , | 
achètent  fans  les  connoître  tous  les  livres 
qu’on  ne  lit  plus  , en  fécouent  la  pouffierc 
& les  étalent.  L’acheteur  qui  pafTe  inter- 
rompt fa  marche  , 8c  avant  de  fe  déci- 
der, en  lit  quelques  pages;  tel  autre  en- 
traîné par  le  goût  de  la  ledure  , lit  le  livre 
debout , ôc  le  liroit  jufqu’à  la  fin  fi  le  ven- 
deur ne  le  faifoit  fortir  de  fon  enchante- 
ment. Les  romans , les  voyages  Sc  quelques 
livres  de  dévotion  ; voilà  ceux  qui  font 
enlevés  de  préférence  aux  autres.  Les  poé- 
fics  font  tombées  , & la  profe  en  tout 
genre  fe  vend  mieux  que  les  vers , qu’on 
ne  lit  plus. 

Parmi  ces  détailleurs  , placés  dans  les  I 
pafiages  des  promenades  publiques  , fe-j 
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trouvent  quelques  efpions  qui  fervent  à 
deux  fins  ; à reconnoître  les  gens  fignalés, 
êc  à dénoncer  ceux  qui  leur  apporteroient 
à vendre  quelque  brochure  illicite  , ou 
bien  qui  leur  demanderoient  avec  un  ap- 
pétit trop  vifible  , un  de  ces  libelles  qui 
le  plus  fouvent  ont  des  titres  imagi- 
naires. 

Les  boutiques  où  fe  vendent  les  nou- 
veautés littéraires  attirent  de  préférence 
les  auteurs  & les  curieux  amateurs  de  la 
littérature  ; on  en  voit  des  groupes  qui 
reüent  comme  aimantés  autour  du  comp- 
toir ; ils  incommodent  le  marchand  qui, 
pour  les  faire  tenir  de  bout  , a ôté  tous 
les  fiéges  ; mais  ils  n’en  refient  pas  moins 
des  heures  entières  appuyés  fur  des  livres , 
occupés  à parcourir  des  brochures  Sc  à 
prononcer  d’avance  fur  leur  mérite  Sc  leur 
deftinée,  après  en  avoir  lu  feulement  quel- 
ques lignes.  La  fureur  de  juger  eft  fi  préci- 
pitée en  eux,  qu’ils  rendent  leurs  arrêts  fur 
des  ouvrages  qui  ne  paroilTent  pas  encore. 
Tournez  cet  aréopage,  vous  verrez  qu’il 
prend  fans  ceffe  le  dénigrement  pour  l’art 
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c!e  la  critique.  Ou  tient  academie  chez  le 
Libraire  ennuyé  de  tant  de  paroles , 8c  qui 
à force  d’entendre  tant  de  jugemens  op- 
pofés,  efl  devenu  pyrrhonien  en  fait  de 
littérature  : c’eft  le  plus  fage  de  la 
bande. 


- Concert  ambulant. 

"CJ  N étranger  , le  lendemain  de  fon  ar- 
rivée, entend  fous  fes  fenêtres  quelques 
airs  exécutes  fur  la  bafie  8<  le  violon.  La 
curiofité  lui  fait  ouvrir  fa  croifée  qui  donne 
fur  la  cour  : qu’elle  ell  fa  furprife  ? il  ne 
voit  qu’un  homme  qui  accompagne  fur 
un  inftrument  l’air  qu’il  joue  fur  un  autre; 

voici  comment  un  feul  homme  compofe 
l’orchellre  adoffé  contre  la  muraille.  Il 
tient  en  main  fon  violon,  une  baffe  ell 
étendue  devant  lui , 8c  par  le  moyen  d’un 
archet  attaché  à fon  pied  droit , il  en  tire 
une  forte  de  ronflement  continu  , qui  du 
moins  fuit  quelquefois  la  mefure  de  l’air 
qu’il  joue  avec  les  mains. 
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V 

Cet  étranger , en  fortant  de  chez  luî 
entend  de  loin  les  fons  aigres  d’un  haut- 
bois 3 ces  fons  s’élèvent  du  milieu  d’une 
foule  de  manouvriers  Sc  de  fervanies  , Sc 
font  marqués  par  des  coups  de  tambouc 
frappés  avec  alTez  de  juHefle  d’après  le 
mouvement  de  l’air  : en  approchant  il  ne 
voit  que  l’homme  qui  tient  fon  hautbois  à 
deux  mains  3 mais  fous  fon  manteau  renflé 
par  l’extenfion  de  fes  bras  , il  a un  tam- 
bour attaché  fur  la  hanche  : c’efl  un  enfant 
de  fix  ans , qu’on  n’apperçoit  pas , qui  bat 
cet  infiniment  à mefure  que  fon  pere  joue 
fur  le  fien. 

Plus  loin  palTe  un  autre  muficien;  mais 
il  ne  marche  point  fur  fes  pieds , car  il 
n’en  a plus.  Le  malheureux  eft  affis  les 
jambes  croifées  , fur  un  petit  cheval  , 
qu’une  jeune  fille  conduit  par  la  bride  , 
en  avançant  la  main  gauche  pour  recevoir 
la  monnoie  qu’on  voudra  lui  jetter  des 
croifées.  Le  contrafle  de  cet  homme  qui 
joue  du  violon  8c  qui  chante  , apres  avoir 
perdu  fes  pieds,  touche  les  cœurs  ; & la 
piété  filiale  de  la  jeune  fille  détermine 


raiimône  incertaine  à tomber  des  fenêtres. 
Les  gros  fous  de  cuivre  , très  - beaux  6c 
mieux  frappés  que  les  écus  , j leuvent  au- 
tour du  petit  cheval  , qui  femble  deviner 
que  fa  courfe  doit  être  lente. 

Toute  cette  mufique  , que  le  peuple 
paye  avec  la  plus  vile  monnoie,  efl;  into- 
lérable pour  quiconque  a de  l’oreilie  j 
rrftis  le  Pariiien  n’a  point  l’oreille  mu- 
ficalc. 

Quand  les  Quinze-vingts  ctoient  réunis 
en  corps  de  communauté  , il  y avoit  un 
jour  de  la  feniaine  où  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  s’acheminoient  à tâtons  fous  les 
portes  coclieres  , pour  y chanter  des  can- 
tiques pieux.  Leur  chant  étoit  fi  lamenta- 
^ ble  que  les  laquais  avoient  ordre  de  fe 
hâter  de  leur  donner  quelques  liards  pour 
qu’ils  allaffent  plus  loin  promener  leur 
pitoyable  mufique.  Elle  étoit  vraiment 
crucifiante. 

Lorfqu’il  y a quelque  mécontentement 
parmi  le  peuple  , la  Police  fait  doubler 
la  mufique  des  rues  , Sc  elle  fe  prolonge 
deux  heures  plus  tard  que  de  coutume*. 
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Quand  la  fermentation  s’accroît  , alors 
la  mulique  ambulante  ne  défcmpare  pas 
des  carrefours^  le  tambourin  raifonne  du 
matin  au  foir  ; des  fulîls  d’un  côté  des 
clarinettes  de  l’antre , des  foldats  montant 
la  garde  autour  du  palais  , des  chanteurs 
faifant  monter  leurs  voix  jufqu’au  fom- 
mct  des  maifons  , voilà  comme  on  ap- 
paife  les  efprits  , par  les  plus  finguliers 
contrafles  ; on  rouvre  les  académies  de 
jeux  qui  avoient  été  fermées  ; on  concédé 
un  peu  plus  de  licence  aux  filles  ; on 
allonge  les  parades  des  boulevards  , Sc 
le  peuple  qui  chante  , qui  joue  libre- 
ment , qui  voit  de  nouvelles  profiituées  , 
oublie  les  fufils  , ne  les  apperçoit  plus  , 
Si  tout  étourdi  ne  fonge  qu’à  la  joui  fiance 
du  moment. 


( i fio  ) 
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Croix  de  St,  l^ouis, 

T i E s Romains  récompenfoient  avec  des 
feuillages  de  chêne  ou  des  couronnes  de 
gazon  , & les  Romains  étoient  alors  en 
quelque  forte  autant  de  héros.  Nos  guer- 
riers funt  rccompenfés  par  une  petite  croix 
d’émail  attachée  à un  ruban.  Il  efl  injufle 
de  s’emparer  de  ce  figne  d’honneur  & 
d’ufurper  ainfi  la  confidération  qu’il  donne, 
mais  la  punition  eil  rigoureufe.  Quiconque 
porte  la  croix  de  Chevalier  de  St.  Louis  , 
lans  en  avoir  le  droit , fubit  une  prifon 
de  vingt  années.  La  punition  ef;  la  même 
pour  celui  qui  ne  feroit  que  s’emparer  du 
ruban. 

On  ne  fanroit  trop  remettre  ces  ordon- 
nances féveres  fous  les  yeux  de  plufieurs 
étourdis  , qui  , ne  connoilTant  pas  aiïez 
les  conféquences  de  cette  folle  nfurpation  , 
obéilTent  dans  l’ivrelTe  du  plailirà  un  mou- 
vement d’orgueil  ou  d’imprudence  dont 
ils  ont  lieu  de  gémir  long-tems  : mais 

indépendamment . 


: 

« 

i 


indépendamment  de  cette  punition  ef- 
frayante , l’homme  qui  fe  refpede  doit-il 
mentir  à la  fociété  , en  prenant  un  titre 
qui  ne  lui  appartient  pas? 

Les  Comédiens  François , qui  repréfeii-^ 
tenc  tous  les  perfonnages  de  la  terre  , 
prennent  bien  le  cordon  bleu , l’ordre  de 
la  jarretière  , mais  la  croix  d’émail  leur 
cü  interdite;  iis  ne  peuvent  en  orner  leur 
boutonnière,  malgré  l’exigence  du  rôle. 
Ils  ont  la  liberté  de  figurer  un  Monarque 
avec  tous  fes  cordons  , Sc  non  un  Che- 
valier de  St.  Louis;  voilà  une  nuance  dé- 
licate que  le  ' Gouvernement  François  a 
faifie  , 6c  il  en  a pkifieurs  de  cette  cfpece. 

On  a donné  la  croix  à des  Exempts 
de  Police  , ce  qui  a fait  murmurer 
les  Militaires  ; mais  fi  • un  Exempt  de 
Police  a rendu  des  fervices  impprtans  à 
l’Adminillraiion  , pourquoi  le  difpenfa- 
teur  des  grâces  feroit-il  empêché  dans  la 
diflribution  des  récompenfes  ? Purger 
l’Etat  de  fcs  ennemis  inieJlins  , n’eft-ce 
pïis  le  défendre  fous  une  autre  dénomi- 
Matioa  ? Eafuite  le  mérite  peifonnel  de 


L 
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FOfficîer  n*el!l-il  pas  toujours  lie  à la  de-* 
coration  ? s’il  en  eft  inféparable  , pour- 
quoi ôter  au  Gouvernement  un  moyen 
de  plus  pour  fe  concilier  des  hommes 
utiles  qui  honoreront  leurs  fondions  , 
quand  le  chemin  des  honneurs  ne  leur 
fera  pas  abfolument  fermé  ? Eh  1 plût  à 
Dieu  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  d’Of- 
fîcier  de  Police  fût  dans  le  cas  de  mériter 
cette  croix  , de  l’honorer  par  fes  ver- 
tus l A coup  fur  le  public  ne  pourroit 
qu’y  gagner. 


Jurïfdiàion  confulaire. 

Elle  expédie  plus  de  procès , que  tous 
les  autres  tribunaux.  Elle  eft  extrêmement 
tumultueufe,  parce  qu’il  y a toujours  grande 
affluence  de  plaideurs , expliquant  leur 
caufe  à leurs  procureurs , ou  plaidant  eux- 
mêmes.  Des  conteftaiions  qui , au  parle- 
ment Sc  au  châtelet  , féjourneroient  plu- 
fteurs  années,  font  jugées  en  peu  d’heures 
devant  les  Juge  & Confuls*  Leur  jufticc 
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cft  prompte  & loyale.  La  nuit  n’înterrompf 
point  leurs  fondions  ; ils  font  encore  fut 
leur  fiege , lorfquc  le  lendemain  corn- 
mence.  Leur  zele  eft  infatigable , & Icut 
patience  relTemble  à leur  zèle. 

Sans  cette  jurididion  toujours  debout j 
toujours  l’oreille  ouverte , le  commerce 
feroit  livré  à l’anarchie.  Elle  tient  lieu  des 
autres  tribunaux  quand  ils  font  fermés , ou 
bien  quand  ils  font  fufpendus  au  milieu 
des  rixes  défailrcufes  de  la  Magiftraiure  & 
de  la  Cour.  Ce  tribunal  populaire  , eu 
foutenant  le  négoce  , fauve  les  grands 
défordres. 

Il  a fur-tout  dans  fou  refTort  les  lettres 
de  change  6*  les  billets  à ordre  ^ fi  multi« 
pliés  de  nos  jours.  Les  Juge  & Confuls 
ont  un  coup-d’œil  exercé  pour  reconnow 
tre  la  mauvaife  foi  &:  les  tortuofités  des 
négocians  infidèles.  Ils  font  au  fait  des  dé- 
tours ufités  dans  certaines  profeflions.  Leurs 
réglés  font  invariables , parce  qu’elles  font 
fondées  fur  l’expérience  journalière.  Au 
premier  coup-d’œil , ils  voyent  fi  les  re« 
Jjiftres  & les  écritures  d’un  commerçant 
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font  dans  l’ordre  convenable.  Comme  tous 
les  détails  du  commerce  leur  font  fami- 
liers , ils  ont  une  logique  pins  fiire  que 
celle' qui  va  confulter  le  droit  romain 
pour  terminer  un  différend  entre  deux 
épiciers-droguifles.  Des  mœurs  nouvelles, 
des'  objets  nouveaux  , une  vie  conten- 
lieurè  fondée  fur  un  crédit  qui  a toujours 
befoin  ^de  fe  renouveller  , voilà  ce  qui 
exige  , non  un  code  inflexible  , mais  un 
code  ufuel  qui  foit  à une  égale  diflance 
de  la  rigueur  8c  de  la  foibleffe. 

Les  Juge  8c  Confuls  décernent  la  prife 
de  corps  pour  les  lettres  de  change,  fans 
dijlind'ion.  de  perfonne.  Ils  accordent  des 
délais  pour  les  billets  à ordre.  Ils  fe  prê- 
tent aux  atermoiemens  ; ils  n’appefainif- 
fent  point  trop  le  glaive  de  la  loi  fur  ceux 
'q^ui  font  en  faillite.  Ils  font  enclins  aux 
accommodemens  qui  revivifient  le  crédit, 
& raniment  le  commerce  , fi  fujet  aux 
orages. 

Le  parlement  caffe  ordinairement  tous 
ces  arrangement  de  faillite  , quand  \iii 
créancier  inflexible  pourfuufon  débiteur,. 
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jufqu’à  cette  Cour  fuprême  , parce  que  le 
droit  roiiriaiii  le  veut  ainfi. 

Le  peuple  , Sc  même  le  petit  peuple  , 
environne  le  tribunal  des  Juge  & CoiifuU 
Sc  plaide  lui-même  fa  eaufe  fans  le  fecours 
des  avocats.  On  diroit  des  beaux  jours  de 
la  juftice,  lovfqu’elle  étoit  affife  fous  un 
chêne,  Sc  non  encore  furchargée  de  for- 
mes ténebreufes  Sc  de  babillards  inutiles. 
Si  la  gravité  du  tribunal  en  foiiffre  quel- 
quefois 5 le  fond  de  l’affaire  n’eil  jamais 
immolé  aux  acceffoires.  A travers  les  bi- 
farres  exprelTions  Sc  le  burJefque  de  la 
défenfe  , les  Juges  fui  vent  le  fait , Sc  dé- 
mêlent les  rufes  de  la  friponnerie.  Le  ton 
de  candeur  Sc  de  vérité  y dans  la  bouche 
de  l’hypocrifie  , ne  leur  en  impofe  pas 
plus  , que  ne  les  révolte  le  ton  groffier  Sc 
jurcur  des  hommes  emportés  > car  il  faut 
fou  vent  avertir  celui  qui  défend  fa  caufe  , 
qu’on  ne  jure  point  en  préfence  dés  Juge 
Sc  Confuls  , du  portrait  du  Roi  Sc  du 
crucifix. 

J’ai  fouvent  admiré  la  patience  héroï- 
que des  Juge  Sc  Confuls,  lorfqu’ils  imer- 
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rogent  les  parties.'  Entourés  des  paiTioni 
turbulentes  du  petit  peuple  Sc  de  Tes  criai  1- 
leries  , ils  favent  écouter  , faire  fortir 
l’aveu  , réprimander  , éclaircir  & mêler 
quelquefois  un  trait  de  gaieté  analogue  à 
l’efprit  du  Parilien.  Quand  l’auditoire  a 
ri  J il  eft  plus  difpofé  à la  confiance  & au 
refped. 

Des  procureurs , auxquels  on  donne  les 
titres  d’avocats  , plaident  jufqu’à  foixante- 
douze  caufes  dans  une  foirée  , à vingt- 
quatre  fols  piece  ; elles  n’en  font  pas  plus 
mal  expofces  pour  cela.  Quand  l’avocat 
fe  trouve  avoir  en  main  l’exploit  de  la  par- 
tie adverfe  , il  ne  fait  qu’étendre  le  bras 
Sc  le  pafTer  à fon  confrère.  La  multiplicité 
des  affaires  , & la  confufion  des  noms  , 
font  que  quelquefois  ils  fe  trouvent  char- 
gés du  pour  Sc  du  contre  ; le  moment  les 
éclaire  , & le  débat  alors  fc  partage  comme 
il  convient. 

Les  procureurs , harafles  de  fatigues  , 
dorment  quelquefois  en  inflruifant  l’affaire; 
mais  elle  n’en  efl  pas  moins  bien  jugée  , 
parce  qu’il  y a une  triture  Sc  une  routine 


qui  forcent  l’ëquitc.  Des  fingularitcs  plaî- 
fautes  ôc  des  cas  vraiment  extraordinaires  fe 
rencontrent  dans  les  conflits  de  tant  d’in- 
térêts oppofés  , & l’attention  des  Jiigci 
Si  des  auditeurs  fe  ranime  au  récit  de  ces 
évenemens  étranges. 

Les  gens  de  la  campagne  ont  leurs 
heures  d’audience  particulières  ; autre  dé- 
bat, autre  ton , autre  flyle.  Les  détails  n’eiî 
feroient  pas  entend.us  dans  les  autres  tribu- 
naux ; quoique  l’objet  le  plus  fouvent 
foit  mince  , l’attention  des  Juges  eR  la 
même.  On  pacifie  ces  cultivateurs  , oa 
leur  abrégé  un  teins  précieux  ; la  propriété 
d’un  rateau  efl  éclaircie  Sc.  jugée  comme 
celle  d’une  lettre  de  change.  Ces  gens  de 
la  campagne  femblent  rougir  plus  que  les 
autres , quand  ils  font  convaincus  de  inau- 
vaife  foi , en  ce  qu’ils  femblent  devoir  être 
plus  étrangers  à la  prévarication. 

Sans  cette  jurifdidion  le  petit  peuple 
feroit  fans  juflice.  La  plus  petite  réclama- 
tion efl;  admife  ; car  c’efl  le  pauvre  qui  a 
le  plus  de  befoin  de  conferver  le  peu 
qu’il  a , & qui  le  défend  avec  le  plu« 
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'ée  chaleur.  Ou  l’écoiue  ; en  fait  plus  9 
on  le  calme.  Les  délais  6c  les  frais  des 
autres  tribunaux  n’iroient  point  à ces  pe- 
tites caufes  , d’autant  plus  pafiionnées  , 
que  la  plaie  de  la  partie  qui  fouftre , eft 
récente. 

Les  Juge  & Confuls  fufpendent  la  con^ 
trainte  par  corps  , quand  le  parlement  a 
ceiïe  fes  fondions.  Comme  il  y a toujours 
appel  à ce  tribunal  fupérieur  ces  Juges 
patriotes  Sc  indulgens  ne  veulent  point 
être  les  incarcérateurs  de  leurs  concitoyens. 


Séparation, 

\ 

Di  s qu’un  contrat  de  mariage  efl  fgné 
dans  la  coutume  de  Paris , les  deux  époux 
ne  peuvent  plus  s’avantager  ni  fe  rien 
donner,  ni  même  y rien  changer,  véeuf- 
fent-ils  loo  ans. 

Le  mariage  eil  indilToluble  ; le  divorce 
cfl  défendu  par  les  loix  divines  6c  hu- 
maines : mais  fi  deux  époux  veulent  fe 
féparcr  , ils  n’ont  qu’à  fe  donner  des  chi- 
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qnenaiides  devant  deux  témoins,  la  jnflice 
les  fépare  à l’infhint  ; ils  ne  peuvent  ce- 
pendant pas  fe  marier  à d’autres,  mais  ils 
vivent  librement , en  attendant  que  la 
I mort  leur  ait  fait  l’amitié  de  limer  cette 
chaîne  maudite  que  la  déraifon  leur  a ren- 
due fi  péfante.  Admirez  la  fagefle  Sc  la 
profondeur  de  cette  légidation  , qui  dé- 
fend le  divorce  & admet  la  féparation; 

’ c’ert-à-dire,  qui  rend  dçux  êtres  inutiles 
à l’Etat  , ck  qui  les  dévoue  au  libertinage. 

Une  femme  attaque  fon  mari  8c  obtient 
la  féparation  pour  caiife  d’impuiffance  ; 

, mais  elle  n’aura  point  un  autre  mari. 

I II  y a dans  nos  loix  des  peines  contre 
: l’adultere;  mais  comme  il  faut  des  témoins, 
î rarement  dans  l’efpacc  de  trente  ans  voit- 
I on  une  femme  , dans  la  challe  capitale, 
qui  ayt  fubi  les  peines  portées  par  la  loi; 
il  eil  donc  évident  que  tout  ce  qu’on  a 
\ dit  fur  les  maris  n’ed  que  pour  fournir 
au  üyle  8c  à l’amufement  d’un  conte.  • 
Tous  les  enfans , dont  les  peres  8c  mcre-> 
n’ont  pas  été  mariés  en  face  de  l’égiife  8<. 
par  fes  miniflres  , font  déclarés  bdeards'. 
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ainfî  l’on  punit  les  en  fans  pour  la  faute  de 
leurs  peres  , la  loi  s’efl  plu  à faire  une 
foule  de  malheureux  6c  à leur  ravir  leur 
exihence,  comme  s’ils  n’étoient  pas  déjà 
alTez  à plaindre  de  ne  pouvoir  nommer  les 
auteurs  de  leurs  jours. 

Le  concubinage  efl  défendu  par  les 
loix  divines  6c  humaines  , mais  le  bon 
ton  l’autorife  ; 6c  des  évêques  , des  abbés  y 
des  prêtres , des  moines  , des  feigneurs , 
des  magiflrats  , des  marchands , des  arti- 
fans , 6cc. , font  concubins  , & les  concun 
bines  forment  le  tiers  des  femmes  de  la 
ville. 

Les  femmes  féparées  de  leur  mari  en- 
trent au  couvent.  Cette  retraite  a un  air 
de  décence  : mais  l’on  fort  tous  les  jours 
de  la  femaine.  Il  y a enfuite  le  confeil  de 
la  femme  féparéc  , 6c  parmi  ce  confcil  , 
il  fe  glifTe  quelques  confolateurs.  Toutes 
ces  femmes  féparées  arrivant  de  différentes 
provinces  , fe  trouveront  réunies  dans  une 
communauté,  telle  que  St,  Chaumont^  rue 
St.  Denis.  Comme  leur  fituation  eft  la 
même,  elles  fe  racontent  rautuellemcnt 
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!eur  hiftoire  ; & le  nom  des  mûns  , dans 
cette  fainte  maifon  , fonne  plus  défagréa- 
blement  que  celui  du  diable.  On  ofe  à 
peine  le  prononcer.  Ceux  qui  viennent 
vifiter  les  belles  réclufes  , n’appellent  les 
maris  que  les  adverf aires.  Tous  font  con- 
damnés à ce  tribunal  féminin  , &:  l’on  n’y 
reçoit  avec  plaifir  que  ceux  qui  ne  por- 
tent point  le  joug  du  facrement.  On  s’ex- 
tafie  fur  le  bonheui;^  des  célibataires , on 
les  place  au  rang  des  hommes  les  plus 
fages. 

Les  avocats , dont  le  llyle  efl  le  plus 
mordant , trouvent  à renchérir  encore  dans 
leurs  diatribes  contre  le  pouvoir  marital. 
Un  quart-d’heure  d’entretien  à St.  Chau-’ 
wont , leur  en  dira  plus  qu’ils  n’en  pour- 
roient  trouver  en  eux-mêmes  , en  imitant 
les  orateurs  les  plus  véhéments.  Il  eit  palTc 
en  réglé  dans  cette  communauté , qu’il  u’y 
?.  pas  un  feul  mari  qui  ne  foit  un  tyran 
un  monftrej  &:  que  ce  n’ed  que  l’extrême 
douceur  des  femmes  qui  empêche  de  faire 
de  toute  la  ville  une  communauté  d’époufes 
icparées. 
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Les  vîntes  des  confolaienrs  durent 
îa  journée  , mais  elles  linifTent  cependant 
à dix  heures  oc  demie  du  hoir.  Peut-on 
ofFrir  le  modale  dûm  plus  rare  facrince  8c 
d’une  plus  grande  régularité , 8c  n’y  a-t-il 
pas-là  de  quoi  attendrir  le  mari  le  plus 
féroce  8c  le  plus  inhumain  ? S’il  veut  en- 
core faire  valoir  fes  droits  après  une  an- 
née de  retraite,  s’il  fe  refufe  à ce  que  les 
confolateurs  continuent  leurs  vifites  , Né- 
ron & Caliguia  font  des  agneaux  auprès 
de  lui. 

Les  Juges  , placés  entre  le  mari  8c  la 
femme  , voyant  la  beauté  8c  les  larmes  de 
celle-ci  , ne  peuvent  jamais  imaginer 
qu’elle  foit  entièrement  coupable;  & toutes 
les  faveurs  de  la  loi  font  infenfiblement 
pour  elle. 

Dans  la  communauté  dcvS’f.  Chaumont  ^ 
toutes  les  femmes  féparées  , fe  prêtent  mu- 
tuellement leur  confeil  , leurs  avocats  ^ 
leur  défenfeurs , leurs  rufes  , leur  élo- 
quence : c’efl:  une  ligue  qui  pouiïe  des 
rameaux  de  tous  côtés.  Et  le  mari  , qui 
•royoit  n’cire  en  guerre  qu’avec  mie  feule 
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femme  , en  a trente  pour  ennemies  irré- 
conciïiables  qui  multiplient  fon  portrait  , 
ainfi  qu’un  verre  à facettes  multiplie  les 
objets.  La  voix  de  la  communauté  entre 
dans  les  canaux  les  plus  imperceptibles  , 
'les  eliHe,  Sc  voilà  un  concert  d’inveélives 
3c  d’aceufations  qui  ne  mourra  point.  Qu’on 
fe  fépare  , qu’on  fe  réconcilie , il  fera  dé- 
claré à S£,  Chaumont  , Sc  dans  les  faites 
de  la  communauté , que  la  femme  ell  un 
ange  <Sc  le  mari  un  démon.  C’elt-là  le 
premier  article  de  foi  de  la  maifon. 

Jamais  oreille  de  confelîeur  n’a  été  plus 
aguerrie  que  celles  des  direélrices  de  cette 
communauté.  Elles  favent  d’avance  tous 
les  délits  que  peuvent  commettre  les  maris 
Jaloux  ou  brutaux  ; aucun  ne  les  étonne. 
Mais  jamais  les  torts  ne  font  du  côté  de 
la  femme  J Sc  ce  qui  le  prouve,  c’efl  qu’elle 
paye  une  bonne  pcnfioii , Sc  qu’elle  dc- 
penfe  fon  argent  dans  la  fainte  conimü- 
iiauté.  Or  pour  effacer  de  li  grandes  dou- 
leurs, pour  adoucir  cette  horrible  captivité, 
qui  ferme  les  portes  à onze  heures  du  foir , 
on  joue  , on  chante,  on  tient  table,  mais 
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toiit-à-coup  on  trouve  des  pleurs  Sc  de# 
fanglots  , quand  c’efl  un  parent  du  mari 
qui  fe  prcfente , pu  pour  achever  un  ac-^ 
commodément pour  terminer  upe  fé* 
paraiion  ; jamais  adrice  n’a  offert  fur  la 
' fcène  des  nuances  plus  vives  6c  plus  rapi- 
des : la  fupérieure  accompagne , par  un 
fîlence éloquent , le  jeu  phyfionomique  des 
la  dame  éplorée.  Quelquefois  la  chaife  de 
pode  6c  l’amant  viennent  terminer  brus- 
quement le  procès.  Trois  mois  après,  les- 
faâums  provinciaux  arriveront  de  cent 
lieues  3 on  les  verra  pleuvoir  fur  la  tête 
du  mari  ; on  lui  redemandera  la  moitié  de 
fa  fortune  ; on  offrira  de  rentrer  au  cou- 
vent 6c  de  prouver  fon  innocence  ; les 
avocats  défenfeurs  font  tout  prêts  , & la  : 
fupérieure  auiïi , qui  condamne  indiftinc-* 
lement  tous  les  maris  de  l’univers  , 6c  qui’ 
recevroit  dans  fon  afyle  les  Africaines  & 
les  Chinoifes,  ainfi  qu’elle  reçoit  les  Fla- 
mandes , les  Provençales  6c  les  Franc-- 
çomtoifes. 


'(  17/  î 


wi.'!'  Bai 

Bibliothèque  univerfelle  des  Dames» 

L E s éditeurs  de  cette  bibliothèque  nous 
promettent  tout  ce  qu’une  femme  peut  & 
doit  favoir  , dans  des  livres  qui  pourront 
être  contenus  en  une  caiTette  de  dix- huit 
pouces  qüarrée«  Voilà  les  limites  de» 
connoilTances  féminines. 

Je  crois  qu’on  pourroit  les  rétrécir  en- 
core i Ôc  que  nos  femmes  en  feroient  in- 
finiment plus  aimables  ; mais  alors  , où 
en  feroit  la  foufcription  , & de  quoi  vi- 
vroient  nos  galants  bibliothécaires?  Laif- 
fons  les  donc  publier  leurs  favantes  inf- 
trudions,  & donner  à nos  belles  dames 
une  légère  encyclopédie  entreprife  pour 
elles  , & ornée  féparément  de  leur  nom  ; 
ce  qui  a l’air  d’une  dédicace  pour  chacune 
d’elles,  puifqu’elles  voyent  leur  nom  im- 
primé à la  tête  de  chaque  volume  ; & 
comment  ne  payéroit-on  pas  cette  jouif- 
lance  ? 

Je  recomm;uidc  fur- tout  à nos  inftitu- 
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leurs  de  ne  pas  oublier  de  leur  cnfcignct 
la  partie  de  géographie  qui  regarde  la 
côte  de  Malabar  , où  la  veuve  chérie  fe 
brûle  fur  -le  tombeau  de  fou  mari  ; la 
Chine  , où  l’on  brife  les  pieds  des  femmes 
pour  les  rendre  mignons  j la  Géorgie , la 
Circaffie  , la  Mingrelie,  où  la  nature  dé- 
ployé’après  elles  toutes  fes  richefles,  Sc 
où  l’on  les  mene  au  marché  ; la  Tiurquie  , 
où  elles  font  efclaves  & celTeiit  d’avoir 
une  ame  ; la  RulTie  , où  les  coups  font 
les  preuves  îcs^  moins  équivoques  de  la 
tcndrclfe  qu’on  a pour  elles  ; je  con- 
feille  à nos  belles  dames,  après  avoir  orné 
leur  efprit  de  toutes  ces  brillantes  con- 
noifiances,  de  ne  pas  abandonner  Paris 
pour  courir  le  monde;  car  je  les  préviens 
en  ami  vrai,  qu’elles  ne  gagneroient  pas 
au  change  , fut  - ce  en  SuiiTe  , fut -ce 
en  Allemagne,  fnt-ce  même  en  Italie;, 
voilà  pourquoi  Paris  fait  le  patviotifme 
de  la  plupart  des  Franqoifes. 

O bibliothèque  de  dix-huit  pouces  en 
qnarre,  tu  manquoisau  génie  inventeur  dt' 
notre  ficde  ! mais  il  a trouvé  entin  cette 
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fllre  &:  neuve  combinaifon  dont  s’applau^ 
ciifTent  les  éditeurs  Sc  le  libraire.  Oh  l que 
les  femmes  vont  être  favantes  l 

Je  ne  fais  fi  cette  encyclopédie  de  dix-^ 
huit  pouces  conviendra  à la  fenfible  An< 
gloife , à la  nerveufe  Allemande , à la 
brûlante  Efpagnole  ; mais  beaucoup  de 
petites  créatures , fans  énergie,  fans  force, 
qui  veulent  tout  apprendre  en  courant  le 
inonde  , la  logeront  facilement  dans  leur 
tête. 

Malgré  cette  bibliothèque  univerfelle, 
il  cfi  toujours  permis  aux  femmes  de  ne 
point  favoir  l’orthographe  , mais  à côndi-»^ 
tion  qu’elles  mettront  de  l’efprit  dans  leur 
fiyle  ; très-peu  y manquent. 

■ \ ■ , I I M..  ■! 


Plaintes  d' Académiciens* 

Ils  vous  difent  que  le  régné  des  lettres 
pafiede  jour  en  Jourj  que  la  décadence  cil: 
totale,  & il  en  efl  peud’entr’euxqui  ne  pren- 
nent ces  réflexions  chagrines  pour  des  véri- 
tés incontcflables.  L’académicien  veut  dire 
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feulement  qu’on  ne  penfe  pas  aiïez  à lui. 
De-là  ces  lamentations  qui  ne  font  que 
le  cri  de  l’amour  - propre  , mécontent  ou 
humilié  : c’efl  toujours  un  gémi Ifement  fur 
la  peru  du  goût»  Ehl  qui  gémit  ainfif  Des 
hommes  qui  ne  font  rien  de  remarquable  , 
ou  despareiïeux  ejui  voudroient  qu’on  ho- 
norât encore  leur  oifive  nullité. 

Ce  qu’il  y a de  plaifant , c’efl  que  le 
folliculaire  tançant  l’académicien  , en  dit 
tout  autant  de  fon  côté  5 cela  termine  fon 
extrait  ou  fa  page  , & comme  ces  jérémia- 
des littéraires  prêtent  à l’amplilication,  aca- 
démiciens &:  folliculaires  ne  négligent  pas  i 
ces  moyens  qui  les  conduifent  à fi  peu  de 
frais  au  bout  d’un  difeours  ou  d’un  extrait. 

Le  premier  venu,  qui  prendra  la  plume 
dans  le  mercure  ou  dans  un  journal  , ap- 
pellera barbouilUur  la  majeure  partie  de  1 
ceux  qui  écrivent  , &:  en  traçant  ce  mot ,,, 
il  ne  fera  aucun  retour  fur  lui-même. 

L’académicien  ôc  le  folliculaire  prcn->< 
nent  donc  abfolument  le  même  ton.  Je  l’ai  i 
fouvent  remarqué.  Vous  les  diflinguerczM: 
à leurs  gémifTemens  éternels , fur  cette 
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prctendue  décadence  du  goût  ; ils  oppofe^ 
ront  éternellement  les  écrivains  antérieurs 
aux  écrivains  qui  naiflent  8c  qui  n’ont  point 
encore  fourni  leur  carrière.  Vous  voyez 
que  les  gens  de  lettres  , maigre  leur  ef- 
prit , reflemblent  aux  autres  hommes;  ils 
fe  plaignent  amèrement  de  leurs  rivaux  , 
pour  faire  entrevoir  qu’ils  ont  un  mérite 
particulier. 

Le  hy  le  néanmoins  eft  vifiblement  per- 
fectionné de  nos  jours.  Il  s’éloigne  enfin 
du  flyle  académique  , introduit  par  d'A- 
lembert  : ce  fût  lui  qui  gâta  plufieurs  écri- 
vains , notamment  mon  cher  Thomas , qui 
perdit  fon  allure  naturelle  pour  en  pren- 
dre une  forcée.  Ce  llyle  cfifans  contredit 
le  plus  mauvais  de  tous.  Il  efi  adopté  par 
ceux  qui  voulurent  faire  leur  cour  au 
Secrétaire  de  V Académie,  Or  c’étoit  un« 
finguliere  prétention  que  de  ne  vouloir  fe 
faire  lire  qu’à  force  de  fubtilités , de 
contourner  les  exprefiions  & d’habiller  les 
pcnfées  les  plus  communes  d’une  forme 
épigrammatiqiic.  Enfin  le  public  fit  jnfiice 
un  jour  de  ce  mauvais  Ityle , & filHa  le 
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Secrétaire.  L’efprit  de  l*art  ne  vaudra  ja- 
mais l’cfprit  de  la  nature , qui  eft  fimple 
Ôc  uni. 

Le  public  filHeroit  bien  plus  haut,  s’il 
étoit  témoin  du  prononcé  que  fe  permettent 
tant  d’hommes  qui  n’ont  aucune  renom- 
mée , pafle  les  bornes  de  leurs  journaux  , 
de  leurs  coteries , de  leur  falle  académi- 
que ou  de  leur  lycée.  L’homme  impartial 
(Se  franc  qui  fe  donne  la  peine  de  lire  , & 
qui  examine  au  lieu  de  fronder  , eft  per- 
pétuellement révolté  de  ces  fentences  que 
dide  l’égoïfme  le  plus  vain  &;  le  plus 
ridicule. 

Dans  une  écurie  il  y a des  chevaux  de 
parade,  des  chevaux  courans  &:  des  roffes  ; 
il  en  eh  de  même  de  l’Académie  fran- 
çoife  ; mais  parmi  les  critiques  de  toute 
efpece  , en  eh-il  un  feul  qui  fe  dihingue 
aflez  éminemment  pour  faire  adopter  fes 
jugemens  ? 
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Rameau, 

J’ai  connu  dans  ma  jcuiieiTe  le  miificîcn 
Rameau  ; c’ctoit  un  grand  homme  fec  Sc 
maigre  , qui  n’avoit  point  de  ventre , & 
qui  , comme  il  étoit  courbé , fe  prome- 
noir au  Palais  royal  toujours  les  mains 
derrière  le  dos  ^ pour  faire  fon  à-plomb; 
il  avoir  un  long  nez  , un  menton  aigu,  des 
flûtes  au  lieu  de  jambes,  la  voix  rauque.  ' 
Il  paroilToit  être  de  difficile  humeur.  A’ 
l’exemple  des  poëtes , il  déraifonnoit  fu» 
fon  art. 

On  difoit  alors  que  toute  l’harmonie 
muficale  étoit  dans  fa  tête  j j’allois  à l’o- 
péra , 8c  les  opéra  de  Rameau  ( excepté 
quelques  fymphonies)  m’ennuyoient  étran- 
gement. Comme  tout  le  monde  difoit  que 
c’étoit-là  le  nec  plus  ultra  de  la  mufique  ,| 
je  croyois  être  mort  à cet  art  , & je  m’en 
affligeois  intérieurement,  lorfque  Gluck, 
Piccini  , Sacchini , font  venus  interroger 
*u  fond  de  mon  ame  mes  facultés  en» 
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gourdies  ou  non  remuées.  Je  ne  compre- 
nois  rien  à la  grande  renommée  de  Ra- 
meau : il  m’a  femblé  depuis  que  je  n’avois 
pas  alors  un  fi  grand  tort. 

J’avois  connu  fon  neveu , moitié  abbé 
moitié  laïque  , qui  vivoit  dans  les  cafés , , 

Sc  qui  réduifoit  à la  mafiication  tous  les 
prodiges  de  valeur  , toutes  les  opérations 
du  génie  , tous  les  dévouemens  de  l’hé- 
roïfme  , enfin  tout  ce  que  l’on  faifoit  de 
grand  dans  le  monde.  Selon  lui , tout  cela 
n’avott  d’antre  but  ni  d’autre  rcfultat  que  ! 
de  placer  quelque  chofe  fous  la  dent. 

Il  prcchoit  cette  dodrine  avec  un  gefle  ; 
exprefiif  ôc  un  mouvement  de  mâchoire 
très-pittorefque  > Sc  quand  on  pari  oit  d’un 
beau  poème,  d’une  grande  adion  , d’un 
édit , tout  cela  , difoit-il , depuis  le  maré- 
chal de  France  jufqu’au  favetier  , & de- 
puis Voltaire  iufqii’à  Chabanes  ou  Cha- 
banon  , fe  fait  indubiiablement  pour  avoir 
de  quoi  mettre  dans  la  bouche,  & accom- 
plir  les  loix  de  la  mafiication. 

Un  jour  , dans  la  converfation , il  me 
dit  , mon  oncle  muficien  elt  un  grand 
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homme  , mais  mon  pere  violon  étoît  ûtt 
pins  grand  homme  que  lui;  vous  en  allez 
juger  : c’éioit  lui , qui  favoit  mettre  fous 
fa  dent  ! Je  vivois  dans  la  maifon  pater- 
nelle avec  beaucoup  d’infouciance , car 
j’ai  toujours  été  fort  peu  curieux  de  fen- 
tineller  l’avenir;  j’avois  vingt -deux  ans 
révolus , lorfqüe  mon  pere  entra  dans  ma 
chambre,  êc  me  dit  : — Combien  detems 
veux  - tu  vivre  encore  ainfi  , lâche  8c  fai- 
néant ? il  y a deux  années  que  j’attends 
de  tes  oeuvres  j fais-tu  qu’à  l’âge  de  vin^t 
ans  i’étois  pendu  8c  que  j’avois  un  état? 
Comme  j’étois  fort  jovial  , je  répondis  à 
mon  pere  : — C’eh  un  état  que  d’être 
pendu  ; mais  comment  fûtes-vous  pendu, 
8<  encore  mon  pere?  — Ecoute,  me  dit- 
il  , j’etois  foldat  8c  maraudeur  ; le  grand 
prévôt  me  faifit  8<  me  fit  accrocher  à un 
arbre  ; une  petite  pluie  empêcha  la  corde 
dcgliffer  comme  il  faut,  ou  plutôt  comme 
il  ne  falloit  pas  > le  bourreau  m’avoit  lai  fie 
ma  chemife  , parce  qu’elle  étoit  trouée  ; 
des  houzards  pafierent  , ne  me  prirent 
pas  encore  ma  chemife,  parce  qu’elle  ne 
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valoit  rien  , mais  d’un  coup  de  fabre  ils 
coupèrent  ma  corde  j 5c  je  tombai  fur  la 
terre  ; elle  étoit  humide  : la  fraîcheur  ré- 
yeilla  mes  efprits;  je  courus  en  chemife 
vers  un  bourg  voifin  , j’entrai  dans  une 
taverne,  6c  je  dis  à la  femme:  ne  vous 
effrayez  pas  de  me  voir  en  chemife  , j’ai 
mon  bagage  derrière  moi  : vous  faurez.... 
Je  ne  vous  demande  qu’une  plume  , de 
Tencre  , quatre  feuilles  de  papier  , un 
pain  d’un  fou  & une  chopinc  de  vin.  Ma 
chemife  trouée  difpofa  fans  doute  la  femme 
'de  la  taverne  à la  commifération  ; j’écrivis 
'fur  les  quatre  feuilles  de  papier  : Aujour^ 
d’hui  grand  JpeSacle  donné  par  le  fameux 
Italien  j les  premières  places  à Jîx  fous  , & 
les  fécondés  à trois.  Tout  le  monde  entrera 
en  payant.  Je  me  retranchai  derrière  une 
tapifferie  , j’empruntai  un  violon,  je  cou- 
pai ma  chemife  en  morceaux  ; j’en  lis 
cinq  marionnettes  , que  j’avois  barbouil- 
lées avec  de  l’encre  6c  un  peu  de  mon 
fang,  & me  voilà  tour-à-tour  à faire  parler 
mes  marionnettes,  à chanter  6c  à jouer  du 
.violon  derrière  ma  tapifferie. 
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J’avoîs  préludé  en  donnant  à mon  vio- 
lon un  fon  extraordinaire.  Le  Tpedateuc 
accourut , la  falle  fut  pleine  ; l’odeur  de 
la  cuifine  , qui  n’ctoit  pas  éloignée  , me 
donna  de  nouvelles  forces  ; la  faim  , 
qui  jadis  infpira  Horace  , fut  infpirer  ton 
pere.  Pendant  une  femaine  entière  , je 
donnois  deux  reprcfentations  par  jour,  & 
fur  l’affiche  point  de  relâche.  Je  fortis  de 
la  taverne  avec  une  cafaque  , trois  clie- 
mifes , des  fouliers  & des  bas  , & affiez 
d’argent  pour  gagner  la  frontière.  Un  pe- 
tit enrouement , occafionné  par  la  pendai- 
fon  , avoit  difparu  totalement  , de  forte 
que  l’étranger  admira  ma  voix  fonore.  Tu 
vois  que  j’étois  illudre  à vingt  ans  . & 
que  j’avois  un  état  5 tu  en  as  vingt-deux, 
tu  as  une  chemife  neuve  fur  le  corps; 
voilà  douze  francs  , fors  de  chez  moi. 

Ainfi  me  congédia  mon  pere.  Vous 
avouerez  qu’il  y avoit  plus  loin  de  fortir 
de-là  que  de  faire  Dardamus  ou  Caflor  6* 
Polliix.  Depuis  ce  tems-là  je  vois  tous  les 
hommes  coupant  leurs  chemifes  félon 
leur  génie  ^ & jouant  des  marionnettes  en 
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public,  le  tout  pour  remplir  leur  bouche.- 
La  maitication  , félon  moi  , eft  le  vrai 
réfultat  des  choies  les  plus  rares  de  ce  ' 
monde.  Le  neveu  de  Rameau  , plein  de 
fa  dodriiie,  fit  des  extravagances  & écrivit 
au  minillre  , pour  avoir  de  quoi  mafliquer, 
comme  étant  lils  & neveu  de  deux  grands  ( 
hommes.  Le  St.  Florentin  qui,  comme  on  i 
fait , av'oit  un  art  tout  particulier  de  fe  | 
débarralfer  des  gens  , le  fit  enfermer  d’un  j 
tour  de  main  , comme  un  fou  incommode,  j 
Sc  depuis  ce  tems  je  n’en  ai  point  entendu  ' 
parler. 

Ce  neveu  de  Rameau,  le  jour, de  fes 
noces  , avoit  loué  toutes  les  viellcufes  de 
Paris  à un  écu  par  tête  , 6c  il  s’avança 
ainfi  au  milieu  d’elles  , tenant  fon  épou- 
fée  fous  le  bras  : ^“ous  êtes  La  vertu  , di- 
foit-il  J mais  fai  voulu  qu’elle  fût  relevée 
encore  par  les  ombres  qui  vous  envi- 
ronnent. 

Rameau  , rendant  vifite  à une  belle 
dame  5 fe  leve  tout  à coup  de  delTus  fa 
chaife  , prend  un  petit  chien  qu’elle 
avoit  fur  fes  genoux  , le  jette  fubite- 
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ment  par  la  fenêtre  d’un  troifieme  étage. 
La  dame  épouvantée  : — Eh  que  faites- 
vous  , Monfieur  ! — Il  aboyé  faux  , dit 
Rameau  en  fe  promenant  avec  l’indigna- 
tion d’un  homme  dont  l’oreille  avoit  été 
déchirée. 

Rameau  ne  pût  jamais  faire  entendre 
à Voltaire  une  note  de  mufique  , & celui- 
ci  ne  pût  jamais  lui  faire  comprendre  la 
beauté  d’un  de  fes  vers  ; de  forte  qu’en 
faifant  un  opéra  enfemble  , ils  en  vin- 
rent prefqu’anx  mains  , tout  en  parlant 
d’harmonie.  L’oreille  la  plus  ingrate  à 
toute  mulique  , fut  celle  de  Voltaire  ; 
il  a oie  cependant  en  parler.  La  peinture 
n’exifioit  pas  plus  pour  lui  : confblez-vousj 
vulgaires  mortels  1 

— — —— aaa— — PU 

> Chaije  de  pofte- 

"Voyons  le  monde  , s’il  cfl:  polîîble, 
avant  d’en  fortîr  ; la  plus  h'eureufe  des 
inventions  efl  la  chaife  de  pofe.  Je  n’ai 
jamais  pu  envier  aux  riches  que  ce  fcul 
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Grâce  aux  beaux  chemins  que  Pintel- 
îigencc  du  Minihcre  a fait  pratiquer  dans 
toute  l’étendue  du  Royaume,  coupé  comme  i 
un  damier  , le  faquin  qui  a de  l’or , in- 
cruflé  dans  fa  chaife , efcortc  de  fon  Joc- 
quet , s’en  va  légèrement  étaler  les  grâces 
de  fon  individu  jufques  dans  les  pays 
-étrangers  ; il  vifite  le  Hollandois  Sc  l’Al- 
lemand au  milieu  de  leur  brandevin  , de 
leur  pipe  éx  de  leur  tabac,  mâchant  lugu-  > 
brement  du  cochon  falé  , de  la  cAow- 
croute  , du  beurre  8c  du  fromage  : voilà 
tout  ce  qu’il  obferve  , & il  revient  en 
s’écriant  qu’il  eh  mort  de  faim  dans  ces 
pays,  parce  qu’il  n’a  pas  tâté  de  vingt 
;ncts  , tous  plus  exquis  les  uns  que  les  i 
autres  ; il  revient  au  milieu  des  plaifirs  i 
qui  fourmillent  dans  la  capitale  , bien  ré-  ' 
folu  à ne  la  pas  quitter. 

Pourquoi  la  chaife  de  polie  appartient- 
elle  plutôt  à un  faquin  qu’à  un  homme 
écl  aire  ? Voyager  à pied,  c’eÜ  voyager 
comme.  Thaïes  de  Rouheau  , mais  de  nos 
jours,  cela  devient  impraticable  : la  chaife 
de  pohe  s’arrête  à volonté  8c  franchit  n- 


pidemèfit  ce  qui  ne  merire  pas  d’être  vu; 
oh  1 qu’il  cil  doux  , ratatiné  dans  un  en- 
clos commode , de  fe  rendre  obfervateur , 
tantôt  d’une  ville  , tantôt  d’un  village.  De 
tous  les  états  de  la  vie , celui  de  voyageur 
ell:  le  plus  fécond  en  plailîrs  purs  Sc  nou- 
veaux. — Je  fuis  heureux  lorfque  je 
voyage  ; ma  tête  s’illumine  , <Sc  tous  les 
livres  alors  me  femblent  froids  & falli- 
dieux.  1 

Le  projet  de  faire  voyager  commo- 
dément & en  polie  les  commerçans  & les 
curieux  , qui  délireroieut  fe  porter  d’un 
endroit  du  Royaume  à un  autre  , étoit 
bon  , mais  ce  projet  a été  gâté  par  la 
flruélure  des  turgotines,  par  la  négligence 
Sc  l’avidité  du  régime.  Voilà  ce  qu’amène 
un  privilège  exclulif.  Il  ne  faut  point  avoir 
recours , s’il  efl  pofiiblc  j aux  melTagcries 
royales  ; les  plaintes  les  mieux  fondées 
font  toujours  en  pure  perte. 

Le  goût  a banni  des  voitures  aduelles 
l’or  Sc  l’argent  ; il  a prononcé  plus  haute- 
ment qu’une  loi  fomptuaire.  La  peinture 
& les  vernis  les  décorent  feuls  ; la  main  ' 
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înduflrieufe  du  menuifier  leur  a donné  l’«-  • 
légance  , le  fellier  n’a  rien  négligé  dans  ■ 
les  parties  en  cuir  , & par  l’invention 
des  reiïbrts  doux  , pliants  Sc  Iblides,  le 
ferriirier  ert  monté  jufqu’aux  rang  des  ar-» 
tilles.  On  a donné  au  fiége  des  ornemens 
drapés  , frangés  5 il  eü  ample  , doux , 
varié  en  couleur.  Le  cocher  peut  dormir 
fur  ce  fiége , comme  fur  un  lit , en  atten- 
dant Ton  maître. 

Leur  commodité  ell  égale  à leur  magni- 
ficence : nous  avons  adopté  les  voitures 
angloifes  , mais  nous  avons  fu  les  recréer  : 
les  nôtres  font  beaucoup  plus  légères , & 
au  lieu  de  ces  grandes  berlines  lourdes  Sc 
pefantes,  qui  fembioient  faites  pour  rouler 
toute  une  penfion  , nous  avons  des  voi- 
tures agréablement  coupées  pour  l’œil , Sc 
d’une  folidité  égale  à leur  Icgéreté. 

La  caiiïe  cil  montée  très-haut , Sc  le 
fiége  pour  !c  cocher  efi  encore  plus  élevé. 
Le  conduéleur  fe  trouve  au  niveau  de 
l’entrefol  des  maifons  ; tant  pis  pour  lui 
s’il  n’a  pas  fait  fon  tefiament  ou  fon  ap-  ' 
•prentifi'ige  fous  un  maître  habile  qui  lui 
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ait  enfeigné  à fe  tenir  ferme  fur  ce  liant 
liège.  A la  première  apparition  de  ces  voi- 
tures, nous  tremblâmes  pour  le  coclier, 
& nous  craignions  qu’au  moindre  choc  il 
ne  fût  , par  la  loi  de  la  force  centrifuge, 
lancé  par  terre  à vingt  pieds  de  fa  voiture; 
mais  foit  que  l’élévation  falTe  difparoître  le 
péril  , foit  que  les  cochers  foient  plus 
fermes  Sc  plus  habiles  , ils  perdent  moins 
la  tête  , quoique  la  leur  approche  vifi- 
blement  de  la  hauteur  des  lanternes  pu- 
bliques , dites  réverbères. 

On  a proferit  , autant  qu’on  l’a  pu  , 
ces  maudites  voitures  , tellement  ferrées , 
qu’elles  jettoient  un  bruit  de  ferraille  très- 
monotone  8c  très-maulTade  : c’étoit  une 
bifarrerie  révoltante  ; l’oreille  étoit  fati- 
guée par  ces  fons  défagréables  8c  impor- 
tuns : aujourd’hui  l’on  n’entend  plus  que 
le  roulement  inévitable.  Si  l’on  pouvoir 
proferire  abfolument  toutes  les  glaces  , 
dont  les  îneonvéniens  font  fi  dangereux , 
pour  lai  fier  les  portières  tout  en  bois  , 
3*applaudirois  à cette  heureufe  réforme  : 
je  donnerois  aufiî  ma  voix  pour  que  les 
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marche- pieds , qui  fe  replient  Sc  fe  re-' 
ferment  en  - dedans  , n’euflent  plus  lieu^  i 
L’impatience  ne  s’en  accommode  guère, 
&;  je  voudrois  que  le  génie  fubflituât  à la 
place  quelqu’autre  invention.  Il  efl  nom- 
bre de  cas  où  il  efl  plus  qu’imprudent  de 
fe  trouver  enfermé,  Sc  de  dépendre  de 
ia  preflelTe  d’un  laquais. 

Sous  le  Roi  Robert , c’étoit  une  grande 
entreprife  d’aller  à foixante  lieues  de  che? 
foi.  On  faifoit  fon  teflament , ôc  l’on  fe 
difpofoii  à mourir.  On  s’attroupoit  autour 
d’un  homme  qui  revenoit  de  cent  cin- 
quante lieues  , & cela  paroiffoit  auffi  ad- 
mirable que  de  notre  tems  les  voyages  du 
Capitaine  Cook. 

Aujourd’hui  l’on  délivre  des  chevaux 
de  pofle  à toute  heure.  L’intempérie  des 
fai  Tons  n’arrête  point  les  poflillons  aux 
culottes  de  peau  étroites  , & qui  montrent 
la  forme  de  leurs  feffes  à toutes  les  belles 
dames  gui  courent  la  pofle  : leur  bel  œil 
femble  ne  rien  voir  , &;  leur  oreille  ne 
point  entendre  les  juremens  qui  confli- 
tuent  l’éloquence  d.es  grands  chemins. 

On 
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Oïl  voyage  fans  nécefOtéj  fans  afraires> 
fur  le  plus  léger  prétexte.  Le  royaume  ell 
percé  en  tout  feus , &:  ces  belles  routes  ^ 
peut- être  trop  larges  en  beaucoup  d’en-^ 
droits  , &:  trop  peu  ménagées,  offrant  une 
multitude  de  points  de  communication , 
les  corrcfpondançes  fe  multiplient  de  ville 
à ville,  de  province  à province. 

On  peut  , fans  être  riche,  jouir  à peu 
près  de  tous  les  plaifirs  qui  appartiennent 
à l’opulence;  mais  cette  forte  d’égalité  cefle 
quand  il  faut  voyager.  Une  bonne  berline 
angloife  , chargée  de  toutes  les  chofes 
commodes , qui  s’arrête  8c  qui  part  quand 
on  veut  , efl  bien  differente  de  ces  voi- 
titres  de  meffageries  , où  une  malle  vaut 
mieux  qu’un  homme  pour  les  conduéleursj 
Sc  femble  bien  plus  précieufe. 

Quand  on  a mille  louis  d’or  , la  dé- 
penfe  la  plus  agréable  , c’eff  de  voyager 
trois  en  polie.  On  économife  près  d’un 
tiers  de  cette  façon  : mais  fe  convenir 
trois  parfaitement,  ces  fortes  de  rencontres 
font  rares. 

Les  chevaux  de  polie  font  inceffamment 
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fous  la  main  du  Miniüere , qui  peut  les  ar- 
rêter à la  minute  : on  fent  que  cette  police 
fage  eft  un  frein  pour  le  crime,  Sc  que  la 
fureté  de  l’Ètat  peut  dépendre  quelquefois 
de  cette  exade  vigilance. 

Répétons  le  fage  confeil  de  Cicéron  à 
fon  fils;  c’cft  de  ne  jamais  trouver  ridicule 
ni  repréheiilible  les  ufages  étrangers , de 
confidérer  qu’en  général  ils  tirent  leurs 
fources  de  la  nécelîité  du  climat,  du  Gou- 
vernement , ou  de  quelqu’autre  caufe  in- 
connue aux  voyageur-s  qui  les  condam- 
nent. 

Ainfi  , quand  un  Parifien  fe  propofe 
ce  qu’on  appelle  le  tour  de  VEurope  , il 
faudroît  qu’il  eût  l’efprit  affez  formé  pour 
pouvoir  recueillir,  par  fes  propres  obfer- 
tions  , le  fruit  de  Tes  voyages  ; car  rien 
ne  rend  plus  fot , pour  le  relie  de  la  vie , 
qu’un  voyage  prématuré  : il  fait  au  moral 
le  tort  que  le  mariage  précoce  fait  au  phy-  ■ 
fique. 

Un  laquais  gagna  un  jour  quarante* 
mille  écus  à la  loterie  ; il  monte  chez: 
fa  maîtrelTe  & lui  dit;  ■—  Madame,  j’aii 
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de  l’argent  , je  ne  fuis  plus  à vous  ; je 
vais  fatisfaire  une  envie  que  j’ai  depuis 
long -temps,  celle  de  voyager.  — Toi  , 
mon  pauvre  garçon  ! — Oui  madame  ; il 
faut  que  je  voie  l’Italie  , la  Hollande  8c 
l’Angleterre  dont  je  vous  ai  tant  entendu 
parler.  — Mais  , mon  cher  , tu  es  fou  ; 
place  ton  argent  en  rente  viagère  comme 
font  les  gens  fenfés , 6c  vis  tranquillement. 
— Non  madame,  je  crains  qu’on  ne  me 
faffe  banqueroute;  il  faut  que  je  voyage 
8c  que  je  m’inftruife. 

Le  laquais  prend  un  valet  de  chambre, 
un  cuifinier,  trois  domefliques;  8c  fachant 
comment  on  fervoit  les  autres , il  n’étoit 
pas  mal  fervi. 

Il  fait  fes  voyages , 8c  lailTe  prefque 
tout  fou  argent  fur  les  routes.  Il  fe  trouve 
à fon  retour  à Bologne  fur  mer;  là  il 
compte  fes  finances  dans  une  hôtellerie  ; 
8c  voyant  qu’il  n’a  plus  que  cent  louis 
d’or,  il  appelle  l’aubergifie  , 8c  lui  dit: 
à ma  table  fix  couverts  de  plus. 

Il  s’afTied.  Ses  gens  l’environnoient 
afîez  étonnés.  Faites  monter  mon  cuifi-. 
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nier,  dit-il.  Le  cuifinier  monte.  Alors  il 
haulTe  la  parole , & leur  dit  : mes  amis , 
mettez-vous  à table  avec  moi  : voici  vos 
gages  ; cherchez  une  condition  , 8c  fî 
vous  en  trouvez  une  bonne  pour  moi  , 
vous  me  ferez  plaifir  de  me  l’indiquer. 
Mon  rôle  eft  fini  avec  mon  argent.  J’étois 
nn  valet  ; je  le  redeviens  , il  n’y  a point 
de  mal  à cela.  J’ai  voyagé  comme  auroit 
fait  le  fils  d’un  financier.  Je  fuis  content; 
& je  parlerai  préfentement  des  pays  étran- 
gers tout  auffi  bien  que  ceux  qui  narrent 
à table  leurs  voyages. 


EcuJJ'on. 

Enseigne  de  cuivre  repréfentant  tro’s 
fleurs  de  lys  que  les  notaires  ou  faifeurs 
d’aftes  placent  à leurs  portes  au  milieu  de 
leurs  grilles.  On  fe  plaint  généralement 
aujourd’hui  de  leur  précipitation  ôc  de 
leur  étourderie  : fi  les  ades  qu’ils  font 
payer  bien  cher  étoient  bons  8c  bien  faits,, 
ils  pouiroieat  dire  à ceux  qui  fe  plai-i* 
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gnent  , on  vous  en  donne  pour  votre  ar-^ 
gent  ; mais  non  , tel  ade  coûte  mille  écus, 
&;  il  ne  vaut  rien  ; il  en  réfulte  des 
procès. 

C’efl  un  métier  fort  lucratif,  car  on  cil 
trcs-empreiréà  Pembraiïer  : les  boutiquiers 
&:  ariifans  jettent  leurs  enfans  ,•  dès  l’âge  de 
quinze  ans  , dans  ces  études-là;  ces  jeunes 
gens  attendent  dix- huit  à vingt  années,  &: 
lorfqu’ils  font  enfin  maîtres-clercs , de-là  à 
la  charge , il  n’y  a qu’un  pas. 

Le  notaire  cede,  c’eh-à-dire  , vend, 
le  plus  cher  qu’il  peut  , le  fond  de  fa 
boutique  , montrant  en  perfpedive  à fon 
fuccefîeur  , les  direâions  tant  nées  qu'à 
naître'^  car  voilà  le  plus  beau  fleuron  de 
leurs  couronnes  : plus  un  notaire  a de 
direSions  , plutôt  il  efl  riche.  Le  notaire 
vétéran  fe  .borne  alors  à faire  ce  qu’on 
nomme  des  affaires. 

La  charge  des  notaires  efl  d’une  cherté 
effroyable  ; elle  pafle  cent  mille  écus  : il 
efl  évident  qu’on  ne  donne  point  une  pa- 
reille fomme  pour  des  profits  modérés; 
aufli  plufieurs  notaires  ne  font  plus  au  vrai 
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que  des  marchands  d’argent  , des  cour- 
tiers, des  entremetteurs  : quelques-uns  fe 
font  rendus  coupables  de  délits , qui  intc- 
relTent  l’ordre  public  , comme  de  grater 
les  aâes,  de  faire  des  minutes  antida- 
tées , &;c. 

Les  aéles  font  certainement  les  objets 
les  plus  importans  de  la  fociété.  La  certi- 
tude de  la  propriété  , la  jouilfance  pai- 
lible  , en  un  mot  le  bonheur  de  la  vie 
des  propriétaires  dépendent  d’un  mot  fou- 
vent  mal  placé,  ou  mal  à propos  introduit 
dans  un  aéle. 

Le  bavardage  , le  galimathias  , les  am- 
phibologies , font  la  fource  de  mille  pro- 
cès, ôc  font  gagner  les  procureurs,  cama- 
rades des  notaires  , pourvu  toutefois  que 
ceux-là  amènent  dans  leur  boutique  de 
fortes  dïreàions.  Le  notaire  fyit  les  faire 
durer , de  fa  fortune  eft  faite  ; .celui  qui 
fait  fe  lier  avec  les  procureurs  les  plus 
diaboliques  , métamorphofe  bientôt  fes 
fabots  & fa  befaceen  quarante  , cinquante, 
ou  même  quatre-vingts  dix  mille  livres 
de  rente  5 de  alors  il  pafle  à un  autre  fa 
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charge  lucrative  , Sc  dont  le  prix  s’accroît 
de  jour  eu  jour. 

Les  notaires  en  défaut  ne  font  plus  d® 
voyage  en  Hollande  ; ils  fe  brûlent  la 
cervelle  dans  leur  lit  ^ ou  fe  coupent  le 
col  au  haut  d’une  gouttière.  On  fefouvient 
du  notaire  Deshayes  , condamné  à être 
pendu  , mais  qui  s’efeamota  de  maniéré 
qu’on  ne  pendit  qu’un  mannequin.  | 

Les  charges  de  notaire  palTent  cent 
mille  écris , comme  je  l’ai  dit;  ainfi  , quand 
trois  notaires  font  aiïemblés  , ils  forment 
un  million.  Au  bout  de  fept  à huit  années 
i/s  ont  fait  leurs  orges  , fuivant  l’exprelîion 
du  peuple  ; c’eft'à-dire,  qu’ils  fe  retirent 
avec  une  fortune  opulente  , &:  ils  font  en- 
core imberbes  ; ce  que  c’eh  que  de  fra- 
ternifer  fi  bien  avec  l’agiotage  moderne  ! 

Quelle  joie  pour  le  notaire  qui  ne  veut 
pour  gendre  que  des  notaires,  qui  marie 
fes  quatre  filles  à des  notaires  , qui  veut 
que  fon  fils  , que  fon  neveu  foient  no- 
taires 1 il  voit  un  million  6c  demi  à fa 
table  rien  qu’en  tabellionage. 

Comment  ces  charges  ont-elles  plus 
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que  triplé  en  moins  de  vingt  années  ? Les 

gains  font'  donc  conlidérables  ? Et  voilà 

' eent’  treize  individus  qui  , l’un  portant 

l’autre,  doivent  prélever  fur  le  public  une 

alTez  jolie  foinme  ! Cent  treize  notaires 

avec  des  charges  de  cent  mille  écus  , 

qui  pafTent  rapidement  de  main  en  main  \ 

O pauvre  peuple  , c’efl  toi  qui  (apportes 

le  contre-coup  de  toutes  ces  charges  ! 

.1 


‘ ■ Empr^ntmr^ 

Tel  emprunte  comme  un  gouverne- 
ment tant  qu’on  veut  lui  donner,  lailTant 
à l’avenir  , & au  vague  des  événemens  , le 
jour  où  il  rendra  ; il  endort  ceux  à qui  il 
parle,  leur  fait  des  promelTcs  illufoires, 
fe  rabat  à la  moindre  fomme  , quand 
il  lit  'fur'le  vifage  de  i’intçrcédé  quelque 
nuage  contraire. 

• Suivez-le;  il  court  tout  le  matin,  il 
entre  dans  vingt  maifons  ; il  en  a trouve 
quatorze  d’inexorables  , mais  fix  lui  ont 
doiuîo.  Cet  emprunteur  a uu  ton  de  voix 
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génnffant  ; il  fe  iamente  fans  cefTe , fe 
plaint  de  la  dureté  des  hommes  , 8c  foii- 
tient  qu’il  ii’y  a plus  d’humanité  ni  de  vertu 
fur  terre  que  dans  le  cœur  de  la  dupe  , 
qui  lui  tend  un  louis  d’or  ; car  apres  en 
avoir  demandé  dix,  il  fe  contente  de  vingt- 
quatre  livres. 

11  bailTe  fubitement  fes  prétentions , 
quand  on  défend  courageufement  fa  bourfe, 

au  milieu  de  fa  rhétorique  plaintive  8c 
de  fa  morale  mifanthropique  , il  ne  vous 
taxe  qu’à  un  petit  écu.  Cet  emprunteur 
doit  ainfi  cinquante  mille  francs  en  petits 
cens  <Sc  en  pièces  de  douze  fous  ; c’eh 
un  mendiant  fouple  8c  hardi  dont  le  front 
ne  rougit  point  , 8c  qui  , aguerri  à ces 
demandes  journalières  , obtient  par  des 
phrafes  importunes , 8c  par  une  déclama- 
tion menfongere,  ce  qu’on  'devroitlui  re- 
fiifer  fans  miféricordc. 

Ce  vil  métier  ne  peut  s’exercer  qu’à 
Paris  5 parce  que  c’eh  dans  cette  feule 
ville  qu’un  comédien  de  cette  efpece  a la 
facilité'de  répéter  cent  fwis  fon  rôle  fans 
être  démafqué  d’abord , foit  en  changeant 
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de  maifon  , foit  ea  haranguant  les  per- 
fonnes  félon  leur  caraâere  : il  aiïocie  fa 
femme  à cet  emploi  ambigu  ; celle-ci  lar- 
moyé chez  le  marchand  d’étoffe  pour  fix  ■ 
aulnes  de  taffetas  , tandis  que  le  mari  je-  ' 
rémife  chez  l’horloger , car  quand  on  vent  | 
prêter  une  montre  à ce  lamentateur  , il  I 
l’accepte  fans  difficulté  , la  porte  fou-  i 
dain  au  riiont  de  piété. 

Il  faut  qu’il  ait  un  Talifman  en  poche. 
Vous  lui  entendrez  répéter  les  mêmes  pa- 
roles^  elles  lui  réuffilTent  partout,  & pref- 
que  toujours.  Ecoutez  bien  ; il  ne  lui 
faut  plus  qu’un  léger  fecours  pour  fortir 
d’embarras  ; fes  meubles  font  faifis , les  I 
huiffiers  environnent  fa  maifon;  mais  fes  I 
meubles  , comme  s’ils  étoient  gardés  par  I 
des  fées  ou  par  des  génies  invifibles  , ne  i 
s’enlevent  point , malgré  toutes  les  fen-  ' 
tences  qui  ont  plufieurs  années  de  dattes  , | 
Sc  les  référés  , qui  tous  échouent. 

Comment  arrête -t-il  d’une  main  la 
horde  des  huiffiers , en  tendant  l’autre 
incelTamment  à tous  ceux  qu’il  rencon- 
ire  f Oh  l c’eff  qu’il  reiTemble  à un  autre 
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emprunteur  qui  doit  beaucoup  , Sc  à qui 
l’on  prête  toujours.  Tous  deux  fembient 
infairi (Tables  , tous  deux  annoncent  l’ordre 
prochain  , 6<  augmentent  leurs  dettes;  tous 
deux  perfuadent  qu’ils  vont  être  bientôt 
dans  la  fituation  la  plus  brillante  , & ils 
empirent  ; tous  deux  trouvent  de  l’argent 
avec  de  belles  paroles  ; tous  deux  enfin 
attendent  le  jugement  dernier  pour  liqui- 
der leurs  affaires  ; ce  fera  en  effet  le  jour 
où  ils  fatisferont  leurs  créanciers. 
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Pourtraire. 

0 U A N D vous  débarquez  à Canton  , un 
Chinois  vient  , vous  regarder  fixement , 
8c  vous  dit,  je  vous  rapporterai  votre 

(portrait  demain  : fa  mémoire  forte  faifit 
tous  vos  traits;  elle  vous  a peint  8c  vous 
I êtes  reffemblant.  Ces  peintres  ne  font  pas 
quinze  fois  fix  heures  à vous  examiner  , 
à vous  ennuyer  ; ils  ne  vous  tiennent  pas 
dans  une  attitude  gênante  , qui  vous  mo- 
lefie  &;  qui  vous  endort.  Voilà  une  ma- 
niéré de  peindre  tres-heureufe. 
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Quelle  feroit  commode  , aujourd’hui 
que  tout  le  monde  fe  fait  pourtraire  Sc 
graver  , qui  pis  eft  ! Point  d’avocat  qui 
ne  fe  faffe  peindre  modeflement  en  Cicé- 
ron ; point  d’auteur  qui  ne  veuille  que 
fon  air  de  îctc  repréfente  Apollon  ; point  j 
de  prince  fur-tout  qui  n’exige  dans  fon 
portrait  , non  feulement  la  inajellé  , la- 
dignité  , mais  quelque  chofe  , s’il  étoit 
poffible  J au-dclTus  de  l’humain. 

Un  graveur  homme  d’efprit , Sc  qui 
faifoit  commerce  d’eftampes  , vendoit  les 
princes  pendant  leur  vie  8c  les  auteurs 
apres  leur  mort.  11  difoit  d’une  planche 
gravée  ; il  faut  fe  dépêcher  de  tirer  , car 
le  prince  ne  vivra  pas  Long-temps, 

Si  vous  voulez  voir  une  colleélion  cu- 
rieufe  , allez  chez  M.  Pujos.  Là , vous 
trouverez  une  foule  de  têtes  d’auteurs  , 
mais  très  - peu  de  fpirituelles  ; vous  y 
verrez  Montefquieu  fans  décoration  , 8c 
M.  Blin  avec  un  cordon  bleu.  M.  Pujos  ai 
voulu  tranfmettre  au  hecle  fuivant  toutes: 
les  phyficnomies  de  ceux  qui  ont  manié; 
la  plume  ^ elles  font  d’une  rare  reflein-- 
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bîance  ; mais  comme  le  difoit  fort  bien 
une  femme  célébré  , le  défaut  des  gens 
d\fprit , dejî  de  manquer  d'efprit.  Le  ta- 
lent eft  tout  autre  chofe  : plus  un  homme 
a de  talent  , moins  il  a d’efprit  en  gé- 
néral. 

Tous  ces  portraits  font  paifiblement  en- 
taffés  les  uns  fur  les  autres  , repofent  fra- 
ternellement dans  le  meme  carton  , tan- 
dis que  les  originaux  , en  proie  à la  riva- 
lité , fc  fuyent  , s’évitent  , de  tourmentés 
par  les  accès  de  l’amour-propre,  fe  livrent 
les  combats  qu’infpire  le  fol  amour  d’une 
fauiïe  gloire- 

II  y a en  Europe  cent-trente-lix  millions 
d’hommes  , de  dans  ce  nombre  font  au 
plus  trois  cent  cinquante  penfeurs  qui 
s’occupent  du  bonheur  de  l’efpece  : on 
diroit  que  les  gens  de  lettres  abondent  à 
Paris  ; plufieurs  il  efl  vrai  nfurpent  ce 
titre  , mais  de  fait  il  n’y  a pas  vingt- cinq 
écrivains  dans  la  capitale  qui  fuivent  la 
carrière  habituellement  ; la  carrière  litté- 
raire n’efl  battue  que  par  un  très  - petit 
nombre  d’auteurs  ; je  parle  de  ceux  qui 
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alimentent  le  public  de  produâions  fuivies, 
utiles  ou  intérelTantes  , car  on  n’eü  pas 
auteur  pour  avoir  fait , dans  le  cours  de 
fa  vie',  un  madrigal  ou  une  tragédie,  un 
logogriphe  ou  une  nouvelle  hilloriquc  , 
ou  pour  avoir  traduit  un  roman  , car  on 
fait  un  tîaduéleur  en  fix  femaines.  La  pa- 
refle  faifit  ceux  qui  ont  obtenu  quelque 
chofe  , Si  ils  décorent  leur  nullité  ou  leur 
fécherelTe  des  mots  du  renard  de  la  fable. 

On  peut  faire  honneur  à ces  gens  de 
lettres  peu  nombreux  , de  plufieurs  amé- 
liorations récentes  , Sc  qui  en  préparent 
d’autres  plus  importantes.  C’ell  à la  fuite 
des  bons  principes  que  naiiïent  les  idées 
génératrices  faites  pour  s’emparer  des  têtes 
faines  Sc  des  cœurs  droits  ; Sc  il  y en  a 
par-tout , ainfi  que  l’ont  prouvé  les  affem- 
blces  provinciales. 
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AJJ'emhlée  provinciale. 

L’assemblée  provinciale  de 
rifle  de  France  s’efl  tenue  à Melun.  Les 
fcéances  ont  donné  de  bons  mémoires  , 
& c’eü  une  époque  lieureufe , que  celle 
qui  a enfin  réuni  les  lumières  de  plufieurs 
têtes  difperfées.  Nous  fommes  plus  riches 
que  nous  ne  comptions  en  hommes  véri- 
tablement inflruits  & en  généreux  citoyens. 
On  a vu  des  perfonnes  d’un  rang  diflingué 
offrir  ce  patriotifine  populaire,  qui  fem- 
bloit  être  le  partage  de  la  claffe  fouf-' 
frante  &:  mitoyenne.  On  a entendu  des 
nobles  plaider  la  caufe  des  roturiers  ; on 
a vu  des  connoiffances  politiques  dans  des 
perfonnes  qui  jadis  dédaignoient  ces  ma- 
tières importantes.  Enfin  des  études  graves 
ont  fuccédé  à ce  ton  de  frivolité  qu’on 
s’obflinoit  à prendre  pour  le  ton  national. 
Ces  nouvelles  idées  préparent  les  plus  heu- 
reux changemens , & les  générations  fui* 
Yanies  béniront  le  jour  où  la  communica- 
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tion  des  vues  politiques  s’efl  établie  folcnl-* 
lîellement.  » 

L’Agriculture  n’a  jamais  perdu  fa  no- 
bleffe  ; mais  il  étoit  tems  de  démontrer 
aux  êtres  nuis  qu’on  peut  être  agriculteur 
Sc  gentilhomme  ; Sc  que  c’efl  à ceux  qui 
poiïedent  les  terres  à les  couvrir  de  cette 
înduhrie,  qui  honore  la  nature  humaine, 
înduflrie  particulière  que  le  payfan  , dans 
fon  indigence  , aveit  pu  foupçonner  fans 
doute  , mais  non  déployer  à fon  gré  : ou 
ne  difputera  point  à la  noblclTe  fa  préémi- 
nence, lorfque  dans  fes  divers  domaines 
elle  aura  rendu  la  terre  fîorilTante  Sc  fu- 
perbe.  ' 

Ce  genre  de  gloire,  qui  l’afiimilera  aux 
anciens  patriarches  , aux  Rois  grecs  célé- 
brés par  Homere , «Sc  à ces  fiers  Romains 
qui  jetterent  les  fondemens  de  la  conquête 
de  l’univers  , vaudra  bien  la  flérile  glo- 
riole à laquelle  fe  font  condamnés  nos 
nobles  de  traîner  une  épée  dans  une  trille  • 
garni  fon  , de  jouer  aux  cartes  , 6c  de  me- 
ner des  femmes  au  fpedacle. 


Heures 
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Heures  des  repas» 

Les  paveurs,  les  maçons,  les  tailleurs 
de  pierres  , dînent  toujours  à neuf  heures 
du  matin.  Louis  XIV  dînoità  midi,  comme 
on  fait  encore  dans  les  colleges  &:  dans  les 
provinces.  Il  y a trente  ans  on  fe  mettoit 
à table  à une  heure  3 aujourd’hui  on  ne 
dîne  qu’à  trois  heures  &:  demie.  Jadis  on 
mangeoit  deux  par  deux  fur  une  même 
afiiette  , & les  amans  buvoient  dans  le 
meme  vafe  ; aujourd’hui  chacun  a fon 
afiiette  ; mais  la  politelTe  du  maître  & de 
lamaîtrelTe  du  lügi(S  confifle  à favoir  prier 
leur  monde  de  maniéré  que  telle  femme 
fe  trouve  avec  fon  amant.  On  foupc  à 
onze  heures  és:  demie  ; on  fait  des  vifites 
à dix  heures  du  foir  3 c’efl  le  tems  de 
la  fociété  : les  femmes  veillent  & fuyent 
les  rayons  du  foleil. 

Le  dormant  du  quinzième  fiecle  efl 
remplace  par  un  plateau  immobile  , mais 
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ce  plateau  efl  favorable  ; il  difpenfe  de 
ces  plais  énormes  qu’on  appèlloit  pièces 
de  réfiflance  : des  plats  légers  circulent 
autour  de  la  table  ; ou  voit  donc  la  dé- 
coration du  deflert  à travers  la  fumée  du 
potage. 

Il  y a fur  nos  tables  , pour  le  delTert , 
décoration  d’été  & décoration  d’hiver  ; au 
mois  de  janvier  on  voit  les  décorations 
givrées  , mais  ce  givre  efl  artiiîciel  , Sc 
il  fe  fond  à la  chaleur,  ainfi  que  celui 
de  la  Nature.  J’ai  vu , fur  une  table  de 
douze  pieds  , une  rivière  dégeler  , les 
arbres  verdir  , les  fleurs  éclorre , Sc  le 
printems  naître  avec  fa  robe  verte. 

Le  fable  des  delTerts  ! Pouvoit-on  ima- 
giner la  puérilité  d’un  tel  luxe?  Cefablé  eft 
compofé  de  la  poudre  de  marbre  blanc  : 
on  teint  ce  marbre  de  toutes  maniérés.  Il 
faut  qu’un  officier  foit  fableur  ; s’il  ne 
connoît  pas  les  décorations  de  tables , il 
n’eÜ  pas  reçu. 

La  fociété  ne  fera  bien  perfeélionnee  à 
Paris  , que  lorfque  l’heure  des  repas  fera 
à Cix  heures  du  foir , Sc  celle  des  fpeda- 
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eles  à neuf.  C’eft  alors  qu’on  pourra  fe 
livrer  à des  occupaiions  fui  vies  ^ & marier 
le  travail  ôc  le  plailir. 


Parterres  ajjis» 

rrt 

J O U S les  parterres  font  afîis  préfente- 
ment , excepté  celui  de  l’opéra.  De  même 
qu’il  y a eu  des  difputes  taéliciennes  fur 
Vordre  mince  Sc  Vordre  profond  , de 
même  on  a beaucoup  difpuié  fur  le  par- 
terre debout  ou  afîis.  Les  auteurs  , les 
gens  fenfés  , les  véritables  amateurs  de 
l’art  , font  pour  le  parterre  aflîs  ; mais  fi 
les  banquettes  font  étroites  & incommo- 
des , fi  l’efpace  que  tient  un  homme  eft 
mefuré  de  maniéré  qu’il  lui  fait  interdit 
d’avoir  les  culffes  un  peu  longues  , il 
vaudroit  beaucoup  mieux  un  parterre  de- 
bout J pourvu  qu’on  y put  flotter  à fon 
- aife. 

Lorfqu’on  a fait  fubitement  paffer  le 
prix  des  places , fur  les  deux  théâtres , de 
vingt  fous  à quarante-huit  fous  ( &:  pei> 
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fbnnne  n’a  réclamé  pour  le  publie  ) , on 
auroît  dû  être  plus  attentif  dans  la  conf- 
trucbon  efpacée  des  banquettes  , mais  le 
public  à Paris  n’a  point  de  reprcfcntans. 
Il  faut  de  longs  murmures  pour  faire  tour- 
ber  les  plus  petits  abus.  Nos  parterres 
n’ont  pas  encore  la  commodité  qu’ils 
devroient  avoir.  N’efl-ce  donc  pas  alTcz 
de  payer  quarante-huit  fous  6c  d’apper- 
cevoir  autour  de  foi  des  bayonnettes  ? 
Quand  le  comédien  6c  le  miniflere  font 
fatisfaits  , pourquoi  le  fpedateur  ne  le 
feroit-il  pas  , en  ayant  la  permiffion  de 
fe  placer  à fon  aife  , 6c  d’étendre  fes 
jambes  fans  éprouver  de  gênes  doulou- 
r eu  fes  ? 

Ces  parterres  nombreux  de  cinq  à 
fix  cens  perfonnes  font  exaélement  fous 
la  clef  : 6n  n’entre  & l’on  ne  fort  qu’aprcs 
le  jeu  de  la  ferrure  ; il  faut  frapper  pour 
pouvoir  fortir.  C’eil  encoredà  une  de  ces 
fervitudes  incroyables  auxquelles  le  pu- 
blic fe  foumet  , 6c  qui  ont  bien  droit 
d’étonner  l’étranger,  car  fi  le  feu  prenoit , 
il  faudroit  encore  quelques  miniîtcs  pour 
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biifer  les  portes.  Les  ouvreufes  font  lentes 
à obéir  au  fignal  qu’on  leur  donne;  enfin, 
l’idce  d’être  enfermé  fous  la  clef  &:  d’être 
environné  de  fufils  , détruit  dans  certaines 
âmes  tout  l’effet  de  la  comédie  ; verrouil- 
ler fix  cens  hommes  fous  la  main  de 
trois  femmes  ! Que  direz-vous  , Anglois  , 
Ruffes  , Allemans  , Polonois  ? parquer 
ainfi , dans  un  efpace  étroit , des  audi- 
teurs payansl  Le  vrai  n’efi:  pas  toujours 
vraifcmblable. 

Il  y auroit  économie  de  temps  à placer 
tous  les  fpedacles  dans  un  même  endroit. 
Les  aéteurs  y gagneroient  , car  les  fpec- 
tateursfe  reverferoient  incelTamment  d’une 
falle  dans  une  ailtre.  La  plupart  ne 
veulent  qu’employer  quelques  heures  de 
loifr  , & le  fpeélacle  leur  devient  in- 
di fièrent  , pourvu  que  ce  foit  un  fpec- 
tacle. 

Quand  on  arrive  à un  théâtre,  Sc  qu’il 
efi  plein,  les  difiances  qu’il  faut  franchir, 
pour  fe  rendre  à un  autre  , rebutent  , ôc 
l’on  perd  tout-à-la-fois  fon  lems  8c  le  plai- 
fir.  En  réunilTant  dans  un  même  endroit 
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tons  les  théâtres  , il  n’y  auroit  qn’nn  quar- 
tier livré  au  tumulte  , les  autres  feroient 
paifibles  ; les  fantafllns  ne  tomberoient 
pas  dans  quatre  ou  cinq  défilés  de  voi- 
tures; on  ne  manqueroit  jamais  fou  coup, 
lorfqu’on  voudroit  s’amufer. 

Le  vüi finage  des  théâtres  enfin  ren- 
droit  l’émulation  plus  vive  5 mais  pour 
perfedionner  ce  noble  amufement,  il  fau- 
droit  encore  détruire  les  privilèges  cxclu- 
fifs  des  troupes  , Sc  lailTer  à l’art  fa  liberté, 
fauf  la  cenfure  morale  des  pièces  , qui 
appartient  de  droit,  au  gouvernement. 
Alors  nous  aurions  des  adeurs  , & nous 
n’entendrions  plus  parler  des  gentils- 
hommes ordinaires  de  la  chambre  , lin- 
guliers  perfonnages  qui  fe  trouvent  mê- 
lés , on  ne  fait  pourquoi  , à l’art  des 
Corneille  dt  des  Moliere. 

J’ai  publié  quelques  mémoires  à ce 
fujet  lors  de  ma  rixe  avec  les  comédiens; 
j’ai  mêlé  à ce  procès  comique  des  obfer- 
vatiens  pleines  de  jufiefie,  6c  qu’on  n’a 
point  écoutées. 

Depuis  que  les  parterres  font  affis  > ils 
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font  plus  brayans , plus  clainateurs  que 
jamais  ; ils  exercent  fur  les  comédiens 
une  Ipuveraincté  plaifante  qui  les  fatigue  ; 
la  lutte  opiniâtre ' entre  les  aéleurs  & le 
parterre  , devient  un  fpeâacle  nouveau  8c 
curieux  qui  remplace  celui  qu’on  âtten- 
doit.  Le  tapage  fe  foutient  pendant  plu- 
lîeurs  heures  , & paroît  fatisfaire  l’afTem- 
blée  ; les  gardes  depuis  peu  font  im- 
mobiles. ’ ■ 

C’eft  ce  meme  parterre  qiii  acquitte  la 
dette  de  la  nation  ; c’ell  lui  qui  accueille 
les  héros  & qui  les  récompenfe  ; c’efl  lui 
qui  a dihingué  le  prince  Henri  ; c’cil;  lui 
qui  paye  enfin  un 'tribut  authentique  à 
.chaque  efpece  de  lalens.  Le  Rpi  de  Suede 
.arrive  à Popéra  lorfqu’il  étoit  commencé  ; 
le  parterre,  fait  baüTer  la  joilç  8c  rede- 
mande l’ouverture,'  . -r  ' 

Aucune  nation  n’efl  fufceptible  de  ces 
vives  démonllrations  qui  honorent  tour- 
à-tour  les  hommes  célèbres  dans  tous  les 
genres.  La  fenfîbilité  , l’enthoufiafrne , fe 
communiquent  dans  un  infiant  ; l’hom- 
mage efi  prompt , il  n’efi  point  médité  : 
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aucun  peuple  n’a  fu  récompenfcr  cîe  cette 
maniéré , ni  fur-tout  avec  autant  de  vi- 
vacité 8c  de  grâce. 

Il  fait  créer  les  allufions  les  plus  fines 
& les  plus  délicates  ; les  tournures  les 
plus  ingenieufes  fortent  tout  à coup  de 
ces  homuies  alTeinblés  ; c’efl  l’éruption 
d’un  volcan  ; les  acclamations  ne  forment 
qu’une  feule  voix. 

Si  jamais  peuple  pouvoir  le  difputer 
au  peuple  François,  ce  feroit  le  peuple 
d’Athènes.  Au  portrait  du  jufle  , tous 
les  yeux  fe  fixent  fur  Ariflide.  Quand 
Thémiflocle  après  la  bataille  de  Sala- 
mines  , paroît  à l’affemblée  des  ’Amphyc- 
tions  , tout  le  monde  fe  leve  devant  lui, 
Alexandre  , au  milieu  de  fes  conquêtes , 
Sc  au  faîte  de  la  gloire , ambitionne  le 
fufFrage  des  Athéniens. 
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Préceptorat, 

P RÉCEPTEURS  , que  VOUS  êtes  à 
plaindire , que  l’on  ell  injuflc  envers 
vous  1 Si  votre  élève  ne  profite  point  de 
vos  foins  afîidus  , fes  parens  en  rejette- 
ront la  faute  fur  vous  3 fi  au  contraire  il 
fait  des  progrès  , fes  parens  les  attribue- 
ront aux  heureufes  difpofitions  de  l’enfant 
point  à votre  mérite  , à vos  travaux  , 
à vos  efforts.  Vous  ferez  payés  d’ingra- 
titude , & votre  élève  & leurs  parens  af- 
pireront  à fe  féparer  devons  comme  d’une 
nourrice  , dont  le  nourri ffon  efl  fevrc. 
Encore  fi  vous  étiez  prêtre  , les  parens 
de  votre  difciple  s’emploieroient  à vous 
Elire  avoir  quelque  pauvre  canonicat  , ou 
une  place  de  chapelain  , avec  l’expeda'» 
tive  d’une  cure  de  village. 

Le  préceptorat  bannal  (c’efl  - à - dire 
•celui  qui  va  de  maifon  en  maifon)  n’a 
point  les  mêmes  défagrémens , rhais  il  en 
a d’autres.  Ses  plus  beaux  fuccès  ne  du- 
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rcnt  que  cinq  ou  fix  ans  ; après  quoi  on 
cil  effacé  par  des  concurrens  qui  auront  le 
même  fort , ôc  qui  vont  mourir  à l’hc- 
pital.  Ces  polles-là  ne  mènent  à rien  de 
mieux. 

Une  place  de  précepteur  eft  donc  un 
trille  emploi , fauf  les  exceptions  ; mais 
fans  argent  il  efl  moralement  impoffible 
d’acquérir  de  l’argent  dans  aucun  lieu 
de  la  terre  , où  l’argent  monnoyé  eft 
connu. 

£x  nihilo  ml  fit  dïv'initus  unquam. 

Il  n’y  a point  de  fermier  de  campagne 
qui  n’ait  d’avance  dix  mille  francs  tour- 
nois en  ullenciles  de  labourage  , en  che- 
vaux , en  bêtes  de  fomme  , en  harnois  , 
cochons  , volailles  , provifions  de  vins  , 
de  bled  , de  lard  , de  vafes  de  terre  , de 
marmites , & un  précepteur  n’a  que  du 
latin  en  tête  , & quelque  peu  de  géo- 
graphie pour  toute  avance.  Pauvre  avoir  ! 
Savans  écoliers  , fortis  du  collège  de  cour-' 
ronnés  à l’imiverfiié  , il  vous  faut  donc 
abjurer  toute  idée  de  préceptorat  bannal 
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on  privé.  Un  métier  vaut  mieux  que  rente 
.dit  le  proverbe  : apprenez  donc  un  mé- 
tier , cela  vaudra  mieux  pour  votre  bon- 
heur, je  vous  le  certifie. 

Un  prince  nauflfragé  , jetté  par  les 
vagues  fur  un  rivage  lointain  , n’auroit 
point  de  meilleure  refiburce  que  d’exer- 
cer une  profeffion  comme  celle  de  pein- 
tre ou  de  muficien  , de  maître  de  danfe  , 
d’eferime  , de  foldat  ou  de  charpentier. 
Le  petit-fils  de  Tamerlan  demande  au- 
jourd’hui l’aumône  dans  les  pays  où  fan 
grand-pere  régnoit  ; oui  ! dans  le  Mogol. 

Lui'ii  in  humanis  divina  potcntla  rebus. 

Aujourd’hui  cependantqnelques  écoliers 
regardent  comme  un  moyen  de  falut  de 
palfer  dans  la  Penfilvanie  avec  quelques 
lettres  de  recommandation  , & d’entrer 
■ comme  fous-maîtres  dans  un  collège  : ces 
place.s-là  font  moins  amovibles  qu’un  pré- 
ceptorat privé  , mais  il  faut  , avant  d’y 
aller  , apprendre  un  peu  d’anglois  , & 
cette  étude  eft  plus  diliieile  qu’on  ne 
penfc. 
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Un  homme  de  mérite  réduit  à être: 
précepteur  ! De  toutes  les  épreuves  de  lai 
vie  , c’efl  une  des  plus  irifles  & des  plus; 
cruelles.  Voici  qu’un  homme  ( le  I y de-- 
cembre  1787  ) entre  chez  moi;  une  voi-- 
ture  élégante  l’attend  à la  porte.  Mon--i 
fieur,  me  dit-il  en  entrant , je  vous  prie:| 
de  m’aider  dans  le  choix  d’un  précepteur..! 
— - Volontiers  , Monfieur.  — Celui  que:| 
je  dehine  à mon  fils  doit  avoir  fait  de: 
très-bonnes  études  , car  il  doit  lui  enfei— 1 
gner  le  latin  6c  le  grec  ; fans  le  grec  ,, 
Monfieur  ^ l’antiquité  nous  efl  voilée.. 
— On  aura  un  précepteur  , Monfieur  „ 
qui  faura  le  grec.  — La  connoifiance: 
de  l’hifioire  6c  de  la  géographie  efl  indif— 
penfable  , ainfî  qu’une  teinture  de  phy- 
fique  ; mais  j’infifie  fur-tout  pour  qu’il' 
fâche  fa  langue  6c  pour  qu’il  poiïede: 
l’ufage  du  monde  , ce  qui  comprend  less 
jeux  de  la  fociété  ; il  faut  donc  qu’il  ait: 
l’air  d’être  bien  né  , car  il  doit  manger, 
à ma  table.  — Je  ferai  des  recherches  ,, 
Monfieur.  — Les  mathématiques  ne  doi- 
vent pas  lui  être  étrangères , ainfi  que  le 
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deflin,  ne  fut-ce  que  pour  fulvre  les  leçons 
des  maures.  Un  certillcat  bien  en  regis 
de  bonnes  meeiirs , eil  de  première  né- 
ceflité  ; vous  en  conviendrez.  — Oh  ! c’eft 
l’eflemiel.  ^ — Un  caradere  doux  , hon- 
nête , fans  humeur  ; un  homme  qui  fâche 
parler  êc  fe  taire  , c’eh  ce  qui  convient. 
Enfuite  je  ne  ferai  pas  fâché  , quand  on 
donnera  un  concert  chez  moi , qu’il  fâche 
prendre  un  violon  pour  faire  fa  partie  , 
d’autant  plus  qu’il  pourra  furveiller  le 
maître  de  mufique.Vous  entendez f — Oui, 
Monfieur.  — Mon  fils  doit  voyager  : il 
eh  donc  de  nécehitc  abfolue  que  ce  pré- 
cepteur puilTe  lui  apprends  au  moins  l’an- 
glois,  l’italien  ôc  l’allemand.  — Monfieur 
votre  fils  ira-donc  à Londres , à Rome , 
à Vienne  f — Certainement  , Monfieur  ; 
voilà  pourquoi  j’exige  que  le  précepteur 
de  mon  fils  fâche  monter  à cheval  en  cas 
de  befoin  , faire  des  armes  , Sc  un  peu 
deffiner  , afin  de  rapporter  du  voyage  , 
dont  je  payerai  les  frais , quelques  points 
de  vues  de  Suihe  ou  d’Italie  , Sc  les  prin- 
cipaux monumens  des  grandes  villes.  Il 
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ne  manquera  point  de  lettres  de  recom- 
mandation ; §c  comme  aujourd’hui  on 
parle  beaucoup  politique  , il  faudra , pouè 
fon  intérêt , qu’il  fe  mette  au  fait  des  in- 
térêts des  diverfes  puiiïances  : ce  n’efl 
point  que  je  veuille  un  poëte  chez  moi, 
Monfieur;  mais  quand  il  s’agira  d’un  petit 
divertilTement  pour  la  fête  de  mon  époiife, 
femme  adorable  , comme  il  aura  fait  de 
bonnes  études,  je  dcfirerois  qu’il  fût  tour- 
ner un  couplet  paiïablement.  J’oubliois 
encore  de  vous  dire  , Monfieur  , qu’ayant 
reconnu  que  les  précepteurs  écrivoient 
fort  mal , je  demande  que  le  précepteur 
de  mon  fils  ait  une  belle  main , afin  de 
diriger  la  Tienne  de  bonne  heure.  L’arith-  j 
niétique;  cela  va  fans  dire,  puifque  nous  | 
Tommes  convenus  qu’il  Tauroit  l’algebre. 
— Mais  quel  âge  voulez -vous  qu’il  ait 
pour  toutes  ces  choTes-là  ? — Vingt-cinq 
ans,  ni  plus  jeune  ni  plus  vieux:  mais 
pour  reconnoître , Monfieur  •,  la  confidé- 
ration  que  j’aurai  pour  un  tel  homme, 
que  vous  honorerez  de  votre  choix  , apres 
l’examen  le  plus  reliéchi , le  cas  extrême 
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^ue  j’en  ferai , la  reconnoiiïknce  diAin- 
guée  que  je  lui  témoignerai  ÿ e’eil  que 
je  lui  donnerai  outre  ma  table  (comme  je 
vous  l’ai  dit  ) lix  cents  livres  par  année  ; 
lefquels  fix  cents  francs  feront  convertis 
en  rente  viagère , l’éducation  finie  , & 
immédiatement  après  les  voyages. 

A ces  mots  je  me  levai  , en  lui  difant 
avec  le  plus  grand  fang  - froid  pofiible  : 
/e  vous  chercherai  , Nlonjïeur  , un  tel 
homme  , & Ji  je  le  trouve  , je  ne  man^ 
querai  point  de  vous  Vadrejfer. 

> , r . j;  '!  ■ ' 1; 

Le  Cardinal  de  Polignac, 

î L avoit  été  confident  de  toute  l’affaire 
du  prince  de  Cellamare  , & le  dépolîtaire 
du  complot  fait  pour  enlever  le  Régent , 
un  foir  qu’il  reviendroit , comme  à fon 
ordinaire , de  la  petite  maifon  de  madame 
de  Parabere  à Anieres  , accompagné  feu- 
lement de  quatre  gardes,  les  trois  quarts 
du  lems  ivres  , év  pour  enlliite  le  trans- 
férer à force  de  relais  fur  les  côtes  du 
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Poitou  , où  attendoient  pour  cela  deuX[| 
frégates  efpagnoles.  Le  Roi  d’Efpagne 
qui  fe  troLivoit  le  long  des  Pyrénées , fousîl 
prétexte  de  vifiter  les  frontières , feroitt 
venu  à grandes  journées  à Paris,  fe  faire:] 
déclarer  Régent , à l’aide  de  tout  le  partit 
' du  duc  QU  Maine  , &:  de  l’intrigue  duij 
Polignac. 

Tout  s’étant  découvert  par  une  courti-*i 
faune  ( cSc  depuis  ce  tems-là  les  courti-- 
faunes  ne  font  pas  indifférentes  à l’admi-* 
nillration  ) , le  Régent  avoit  trouvé  le: 
moyen  d’avoir  en  original  le  fameux  ou-- 
vrage  intitulé  Filt^-Moris , écrit  tout  en-- 
lier  de  la  main  de  Malezieu , homme  de’ 
confiance  de  la  ducheffe  du  Maine  , avec 
de  longues  notes  en  marge  de  la  main  du  : 
Cardinal  de  Polignac. 

Le  Cardinal  n’en  favoit  rien  , le  Rd-- 
gent  ayant  affedé  de  lui  faire  la  meilleure* 
mine  du  monde  , même  après  l’exil  du 
duc  & de  la  ducheffe  du  Maine  , il  croyoit 
n’être  pas  découvert,  &:  payoit  d’affurance. 
Enfin,  fe  trouvant  un  jour,  le  matin , au  cho- 
colat du  Pvégent , le  prince  le  lira  à part 
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«^ans  une  embrafure  de  fenêtre,  lui  parla  de 
PafFaire  de  madame  la  duchelTe  du  Maine. 
J’avois  toujours  bien  prévu  , Monfei- 
gneur , lui  répondit  le  Cardinal , que  la 
grande  vivacité  de  la  duchelTe  laperdroit; 
je  le  lui  ait  dit  vingt  fois  : il  faut  malgré 
moi  convenir  de  fon  étourderie. 

Ce  fut  alors  que  le  Régent  lui  dit , d’un 
ton  goguenard  : M.  de  Polignac  , c^elî 
alTez long-temps  jouer  la  Comédie;  croyez 
que  je  fais  tout , 8c  reconnoilTez  votre 
écriture.  Croyez  - moi  , partez  pour  An- 
chiiî , pour  ÿ faire  des  réflexions  ; j’ai 
donné  ordre  à un  gentilhomme  ordinaire 
de  vous  y accompagner  Sc  d*y  vivre  avec 
vous. 

D’un  autre  coté , le  Cardinal  n’eut  pas 
même  les  regrets  de  madame  du  Maine; 
car  le  Régent  eut  foin  de  ne  pas  lui  laif- 
fer  ignorer  la  façon  dont  il  avoit  parlé 
d’elle. 

Quand  on  lit  l’anti-Lucrece  de  ce  Car- 
dinal , s’imagîneroit-on  qu’il  eut  trempé 
dans  des  affaires  tumultucufes  8c  de  cette 
cfpecc  f Son  poème  eff  un  des  plus  beaux 
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que  je  connoine  : il  porte  une  empreinte 
vraiment  religieufe.  Des  ma  plus  tendre 
jeunefle  le  nom  de  Poügnac  fonnoit  (i 
bien  à mon  oreille  1 il  réveilloit  en  moi 
l’idée  des  vertus  les  plus  rares  , jointes 
à un  beau  talent  poétique. 

Depuis  que  j’ai  lu  l’hiftoire,  pourquoi 
le  po’éme  du  Cardinal  , qui  ell  toujours 
le  meme  , me  fait-il  moins  d’impreflion  ? 
pourquoi  fon  nom,  que  je  chérilFois  , 
n’ed-il  plus  refpeélé  dans  ma  mémoire  ? 

Quoi  l des  fylîabes  jadis  fi  pures  ne 
font  plus  le  même  effet  fur  lUoi  j qu’il 
efi  malheureux  de  favoir  l’hifioire  ! 


Mejfieurs  Cupîs  , pere  & fils, 

M.  Cupis  pere  éroit  un  maître  à dan- 
fer  ; il  avoit  mis  au  monde  la  Carnargo  , 
célébré  danfeufe  de  fon  tems.  Lorfqu’il 
vint  pour  me  donner  la  première  leçon 
de  menuet  ,*  il  avoit  foixante  ans  ; j’en 
avüis  dix  , j’etois  auffi  haut  que  lui.  Il 
tira  de  fa  poche  un  petit  violon  ^ dit  po^ 
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éhette  , m’étenciit  les  bras,  me  fît  pliet 
le  jarret  ; mais  au  lieu  de  m’apprendre 
à danfer  , il  m’apprit  à rire  : je  ne  pou- 
vois  regarder  les  petits  yeux  de  M.  Cupis, 
fa  perruque,  fa  velle  , qui  lui  defcendoit 
jufqu’aux  genoux  , fon  iiabit  de  velours 
cifelé  , je  ne  pou  vois  entendre  fes  exhor- 
tations burlefques  , pour  faire  de  moi  un 
danfcur  , accompagnées  de  fes  foixante 
années  de  danfe  magiflrale  , fans  une  di- 
latation de  rate.  Jamais  il  ne  vint  à.  bout 
de  me  faire  obéira  fon  aigre  violon j j’é- 
tois  toujours  tenté  de  lui  fauter  par-delTus  la 
tête.  Le  foir  je  faifois  à mes  camarades , la 
defeription  de  M.  Cupis  de  pied  en  cap; 
fans  lui  je  n’aurois  pas  été  deferipteur  : il 
développa  en  moi  le  germe  qui  depuis 
a fait  le  Tableau  de  Paris.  Il  me  fallut 
peindre  fa  phylionomie  grotefque  , fes 
j bras  court',  fa  tête  pointue  ; Sc  depuis 
i ce  tems  - là  je  me  fuis  amufé  à dé- 
crire. 

Son  fils  fut  auiïi  un  violon  alTez  dif- 
tingué , mais  il  lit  mieux  que  de  filer  des 
fons.  Agriculteur  retiré  à Bagnolet,  il 
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devint  l’homme  qui  , depuis  la  créaw 
lion  du  monde  , fut  faire  produire  i 
fes  arbres  les  plus  belles  pêches  : leur 
faveur  , leur  groifeur  , leur  velouté  , 
n’ont  rien  eu  d’égal  dans  les  climats 
les  plus  fortunés.  Des  expériences  fui- 
vies  , une  attention  particulière  , des 
vues  lines  leur  attribuèrent  une  propriété 
unique.  J’ai  vu  de  fes  pêchers  taillés  de 
fes  mains  , qui  , en  efpalier  , ayoient 
quarante-deux  pieds  d’envergeure. 

Ainfi  la  Nature  toujours  docile  , tou- 
jours reconnoilTante  ,•  8c  jamais  ingrate  , 
obéit  à Pinduilrie  humaine , 8c  récom- 
peiife  libéralement  les  foins  patients  de 
la  culture. 

Je  voudrois  que  l’on  donnât  à M.  Cupis  i 
le  furnom  de  pêcher  , 8c  que  quiconque  . j 
auroit  cultivé  un  arbre  jufqu’à  la  perfec- 
tion , en  eût  le  furnom.  Celui  de  tous 
les  peuples  qui  a le  mieux  entendu  fes 
intérêts  , les  Romains  paroilTent  avoir  été. 
les  feuls  qui  aient  connu  tout  le  parti 
avantageux  qu’on  pouvoit  tirer  de  ces  dé- 
nominations  particulières, ‘La  gloire  qui 
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€11  rejaillilTou  fur  les  individus  , valoit 
bien  celle  que  l’on  tire  parmi  nous  du 
nom  d’un  chétif  8c  trille  village , ou  d’un 
fief  plus  mefquin  encore.  Mais  pour  réuflîr 
parfaitement  dans  une  chofe  , il  ne  faut 
point  en  fortir.  Les  autres  arbres  frui- 
tiers de  M.  Cupis  , quoique  foigiieufement 
traités  , n’avoient  pas  la  beauté  dé  fes 
pêchers  , tant  il  faut  la  vie  d’un  homme  ,■ 
non-feulement  pour  un  art  , mais  pour 
une  portion  de  cet  art  même.  Ceux  qui 
ont  excellé  en  tout  genre  , n’ont  gucres  > 
pratiqué  qu’un  point  fixe  & précis.  La 
Nature  a départi  à chacun  de  nous  fes 
dons  8c  fes  largeffes  avec  une  fage  écono- 
mie. Elle  a foin  de  n’en  écrafer  aucun 
de  nous. 

Mais  quel  revers  pour  ceux  qui  culti- 
vent ces  beaux  fruits,  qui  s’y  complaifcnt, 
qui  aiment  ces  travaux  innocens  8c  doux, 
lorfque  la  grêle  vient  les  frapper;  lors- 
que le  ciel  irrité  , lance  des  pierres  tran- 
chantes contre  les  tendres  végétaux,  &les 
fruits  , qui  déjà  fe  coloroient  ! Quel  jour 
défaltreux  que  celui  du  13  juillet  1788  ; 
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il  mérite  d’être  gravé  en  caraderes  de 
deuil. 

Les  beaux  fruits  de  Montreuil , de  St. 
Germain-en-Laye , &.  de  trente  villages 
fitués  dans  la  Oiême  diredion  , tombèrent 
avec  les  feuilles  des  arbres  déchirés 
mutilés.  Ce  fût  une  nuée  de  glace  , qui 
creva  tout  - à - coup  , qui  fe  déccmpofa 
fous  l’adion  du  vent , ôc  qui , plus  terri- 
ble qu’une  faux  aiguifée  , offrit  l’image 
d’un  défert  à la  place  des  tréfors  de  la 
fécondité.  Accourez  , commis  de  la  taille 
Sl  du  taillon  , venez  avec  vos  cotes  & vos 
faijîes  ; relevez  ces  arbres  brifcs;  faites 
renaître  une  nouvelle  récolte.  Mais  non, 
fuyez  ) les  gémilTemens  de  la  campagne 
vous  pourfuivent;,  vous  n’obtiendrez  rien; 
eh  1 qu’oferiez  - vous  demander  encore  à 
cette  terre  dcfoléc  ? 

Le  Monarque  s’efl  trouvé  lui  - même 
ce  jour-là  au  milieu  du  dcfaflrc  & fous 
un  ciel  qui  lapidoit  la  terre  ; il  a vu  de 
près  les  fléaux  inattendus  dont  la  Nature 
grève  encore  les  rudes  travaux  des  cam- 
pagnes. Ce  ne  font  point  ces  malheurs-là 
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qu’il  peut  écarter , non  ; mais  qui  doute 
que  témoin  de  ces  ravages  , fur  la  portion 
la  plus  laborieufc  de  Tes  fujets , il  ne  veille 
à dompter  les  autres  ennemis  de  ces  bons 
& utiles  cultivateurs  ? 


La  Forme, 

Savez -vous  ce  que  c’ell  ? Dieu 
vous  préferve  de  le  favoir.  On  perd  le 
droit  quand  on  a la  forme  contre  foi.  Le 
procureur  Deni:^art  a fait  un  diâionnaire 
curieux  : c’eft  le  guidâne  de  toute  cette 
confrérie , connue  fous  le  nom  à^kuif- 
fiers  , de  grefiers  , de  procureurs  ; ils 
font  tous  armés  de  facs  pleins  de  griffon- 
nage inintelligible. 

Tel  geniillâtre  , à dix  lieues  de  Paris, 
lit  attentivement  DerÙTpirt ^ 6c  voici  pour- 
quoi ; il  convoite  avec  toute  l’ardeur  du 
cléfir  des  gens  riches  d’enclaver  dans  un 
parc  le  petit,  héritage  d’un  pauvre  homme 
fon  voifin , parce  qu’il  aime  à raffembler 
des  bêles  dans  fon  vafle  enclos. 


( 252  ) 

Ce  pauvre  homme  a un  âne  qu’il  aime 
beaucoup  , parce  qu’il  lui  eh:  fort  utile  ; 
cet  âne,  en  s’égarant  fur  l’immenfe  quarré 
de  falade  formé  par  l’Etre  fuprcme  pour 
toutes  fes  créatures  indiftindement , ne 
connoi (Tant  pas  les  limites  des  pohelTions, 
s’avance  jufque  dans  l’avenue  du  château, 
ôi.  y trouvant  de  bon  foin  , le  mange.  Les 
valets  du  gentillatre  frappent  l’âne  8c  le 
mettent  en  fourrière  : auhi-tôt  on  détache 
un  huihier  qui  griflbnne  un  papier  timbré, 

’on  nomme  ajfignation\  mais  on  ne  le 
porte  pas  au  maître  de  l’âne , parce  que  le 
gentillâtre,  qui  a lu  Denizart , fait  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  utile  dans  une  procé- 
dure que  de  fouffler  un  exploit.  Le  pau- 
vre homme  , qui  ne  fait  pas  épeler  la  plus 
belle  écriture , redemande  tout  bonnement 
foii  âne , 8c  vient  au  château , le  bonnet 
à la  main  , faluant  tous  les  valets  du  gen- 
tillâtre , qui  tous  fe  moquent  de  lui. 

A quelques  tems  de-lâ  on  tire  tout-à- 
coup  à ce  pauvre  homme  ufi  boulet  de 
canon,  qu’on  nomme  fentence  par  défaut , 
qui  condamne  le  maître  de  l’ânc  à des 
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dommages  & intérêts  qui  excédent  de  beau- 
coup la  valeur  de  tout  ce  qu’il  pofTede  , 

c’efl  encore  DéniTiart  qui  a infpiré 
cette  magnifique  invention  au  pofTefTeur 
du  château. 

On  envoyé  un  huijjier  , qui  apporte 
un  autre  papier  , qu’on  nomme  comman- 
dement de  part  le  Roi  & Jiijîice  : le  diable 
ne  le  liroit  pas.;  jugez  de  l’étonnement 
&:  de  la  douleur  de  ce  pauvre  homme, 
quand  le  maître  d’école  , qu’il  va  con- 
fulter  , lui  explique  , qu’en  conféquence 
de  cette  fentence , tout  ce  qu’il  avoit  ne 
lui  appartient  plus,  que  les  dommages  & 
intérêts  auxquels  il  efl  condamné^  pour 
le  foin  que  fon  âne  a mangé , font  beau- 
coup plus  confidérables  que  tout  ce  qu’il 
pofTede  , mais  que  ce  feigneur  généreux, 
par  une  grandeur  d’ame  héroïque  , veut 
bien  lui  laifTer  fan  âne  , pourvu  qu’ils  Te 
fauvent  promptement  tous  les  deux  , & 
qu’on  n’en  entende  jamais  plus  parler. 

Cette  harangue  finie,  on  met  l’homme 
fur  l’âne , qu’il  embraflê  en  pleurant  ; on 
chafTe  à grands  coups  de  bâtons  ces  deux 
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importuns , Dtnifart  triomphe  ; le  gen- 
tiüâtre  a fu  mettre  fa  lediire  à protit  , on 
abbat  la  maifon  du  villageois  , on  arrache 
fes  arbres  fruitiers , & l’architede  de  Paris 
vient  tracer  fur  ce  terrain  un  joli  bcfquet, 
car  \3.  forme  Pa  ainft  décide. 

Dans  tous  les  frais  de  procedure  , il 
y a eu  toujours  un  tiers  au  profit  du  Roi , 
à raifon  du  papier  timbré  , du  contrôle, 
&c.  Les  reproches  fur  la  cherté  de  la  juf- 
tice  doivent  donc  fe  partager  & ne  pas 
s’adrefier  uniquement  aux  officiers  de  ma- 
giflrature  5 il  y a beaucoup  de  gens  qui 
ne  plaident  pas  , parce  qu’il  n’en  ont 
pas  le  moyen. 

On  ne  connoît  pas  à Paris  le  droit  de 
primogéniture  ; le  Parifien  vous  dira  donc 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  jiifle  que  de  par- 
tager la  fucceffion  paternelle  en  portions 
égales  parmi  tous  les  enfans  ; ma’’s  le 
Normand  prendra  hautement  la  parole  & 
vous  dira  , d’un  ton  affirmatif,  que  l’ex- 
périence prouve  que  la  divifion  des  plus 
riches  hérédités  , en  plulieurs  parties  , 
conduit  avec  le  teins  ù l’indigence  los 
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familles  les  plus  opulentes  ; aînS  , félon 
lui,  les  peres  nonviands  ont  très-bien  fait 
d’exhcrfdcr  leurs  cadets,  pour  empêcher 
la  décadence  de  leurs  maifons  ; on  fent 
bien  que  c’eü  un  aîné  qui  parle. 

Impitoyables  V zrfificateurs, 

U E ne  met-on  pas  en  vers  aujour- 
d’hui? Sur  quoi  ne  fait-on  pas  des  vers?: 
Début  d’adrices  ; voilà  un  petit  veiTifî- 
cateiir  , qui  , pour  lui  faire  accepter  un 
rôle  , rime  dans  le  journal  de  Paris.  Les 
fujets  les  plus  frivoles  font  confignés  dans 
des  hémiiliches.  Deux  adrices  fe  brouil- 
lent , d:  le  comité  ne  fait  quel  parti  pren- 
dre : elles  fe  réconcilient  5 voilà  qu’on  cé- 
lébré ce  grand  événement;  & M.  le  Che- 
valier de  * * * annonce  en  vers  que  les 
deux  puifiances  dramatiques,  dépofant  leur 
rivalité  , ont  fait  la  grâce  au  public  de 
ne  point  interrompre  fes  plaifirs. 

Un  procureur  général  palTe  les  mers  , 
& au  lieu  d’apporte-r  un  code , il  débat- 


( 23<>  ) 

que  avec  deS'  vers  pour  mademoifelle  des 
Garcins;  cela  annonce  à coup  -Xûr  une 
piece  de  théâtre  rimée , au  lieu  d’un  tra- 
vail fur  la  jurifprudence. 

C’cft  l’almanach  des  mufes  qui  enfante 

fait  pulluler  cette  foule  de  petits  poëtes, 
les  plus  infuppovtables  grimaux  Sc  les 
plus  propres  à affliger  les  focictés.*Ils  met- 
tent tout  en  vers,  brouilleries  , raccom- 
modement d’aétrices  , couches  des  prii> 
ceffles , arrivée  d’ambaffadeurs  , &ic.  L’un 
dit  qu’il  renonce  au  parnafie,  qu'il  aban- 
donne les  mufes  qui  ne  s’en  apperçoivent 
pas  , & il  annonce  en  vers  alexandrins 
qu’il  entre  au  bureau  du  contrôle  général, 
I/autrc  loue  à toute  outrance  un  confrère 
inconnu  , & lui  cautionne  l’immorta- 
lité. Tous  fe  croyent  trompettes  de  re- 
nommée. 

Ce  régiment  de  dcraifonneurs  n’ajoute 
rien  à la  langue,  ne  fait  que  l’énerver  i 
tS:  quant  aux  idées  , les  leurs  font  fi  fu- 
tiles , qu’en  tordant  vingt  almanachs  des 
mufes  , on  n’en  exprimeroit  pas  vingt 
pages  de  bon  feus. 
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Le  Voltaire  , pour  me  fcrvir  de  l’ex-; 
preflion  de  St.  Auguüin , étoic  bien  Z’a- 
nimal  de  la  gloire  ; le  befoiii  d’être  ap- 
plaudi étoit  devenu  en  lui  un  prurit  ex- 
travagant. Quel  fpeâacle  plus  étrange  que 
de  voir  un  vieillard  âgé  de  quatre-vingt 
quatre  ans  agençant  des  hcmifliches  , ac- 
couplant des  rimes  , paiïant  fes  derniers 
momens  à élaborer  une  mauvaife  tragédie 
d’Irene  , avortant  enfin  de  cet  embryon 
poétique  , s’environnant  de  comédiens  , 
déclamant , fe  tranfportant  comme  un  fu- 
rieux , & palpitant  de  joie  ou  de  colere  j 
fclon  qu’on  rendoit  bien  ou  mal  fon  vers 
alexandrin. 

Quoi  1 l’expérience  de  plus  de  quatre- 
vingt  années  aboutiflbit  à la  compofition 
d’une  tragédie  foible , & il  difputoit  ce 
vain  laurier,  tandis  qu’il  auroit  pu  pro- 
diguer les  fruits  d’une  raifon  profonde  &: 
exercée  l Les  applaudilTemens  du  théâ- 
tre , il  n’en  étoit  pas  encore  raffafié  > il 
n’a /oit  plus  que  quelques  jours  à vivre, 
de  il  veilloit  les  nuits  pour  raccommoder 
un  vers  , au  ton  déclam ateur  d’un  tragé-- 
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8îen.  Au  milieu  de  ce  Paris,  où  tour  étoît 
changé  pour  lui  , & qui  lui  offroit  une 
ville  nouvelle  , il  ne  refpiroit , il  ii’exif- 
toit  que  pour  fa  tragédie.  O l’animal  de 
la  gloire  1 Je  fus  fi  frappé  de  cette  ex- 
prefTjon  , lifani  St.  AuguAin  , que  je  ^ 
l’appliquai  au  moment  même  au  vieil-  ' 
lard  qui  écartoit  le  fommeil  pour  rimer  ’ 
à quatre-vingt-quatre  àns.  O Démoctiic  ! 

Un  payfan  qui  fait  lire  , Sc  un  peu  rai- 
fonner  , étoit  moins  loin  de  ce  Voltaire  fi 
renommé  , que  celui-ci  ne  l’étoit  aux  théo- 
ries de  Neuton  & de  Eacon.  Qu’eA-^e 
que  l’art  le  plus  rafiné  a pu  ajouter  aux 
conceptions  de  Voltaire  f Tel  payfan  a 
autant  d’efprit  que  lui  , mais  moins  de 
travai’  6c  moins  de  pratique  de  mots.  Une 
primauté  fi  mince  fuffit-eile  pour  enor- 
gueillir un  poëie  ? 

Voltaire , Colardeau  5 Earthe  6c  Dorât, 
font  morts  ; Ap  ollon  eh  en  langueur.  Le 
rogne  de  la  poefic  pafTe  : dans  cette  di- 
fette  prochaine  dont  nous  fommes  mena- 
cés , n’ell-il  point  une  reirource  ? le  par- 
Dalle  françois  n’elt-il  pas  plus  que  celui 
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des  mufes  grecques  , réellement  compofô 
d’un  double  mont , d’une  double  colline, 
êc  fi  l’on  s’élève  à l’nn  de  ces  fommets 
fur  la  double  échall'e  des  rimes  , n’arrive- 
t-on  pas  à l’autre  avec  la  marche  fiere 
Sc  hardie  d’une  profe  nombreufe  8c  ca- 
•dencée  ? 

Notre  poéfie  ne  vit  que  de  penfées  8c 
d’images  , Sc  la  fubfiance  qu’elle  tire  des 
mots  , 8c  des  expreffions  afledées  à fort 
langage  , efi  au  fond  peu  de  chofe.  Nous 
n’avons  point  , comme  les  Grecs  8c  les 
Lathis  , 8c  meme  les  Italiens  , de  langage 
= poétique  , 8c  la  liile  ne  feroir  pas  longue 
des  mots  , des  tours,  8c  des  libertés  par- 
ticulières à la  poéfie  françoife.  Celte  pau- 
vreté de  la  langue  poétique  n’empêche 
pas  les  poètes  d’être  en  foule  parmi  nous; 
mais  fi  nous  en  avons  en  vers , nous  en 
avons  aufil  en  profe;  finement  BofTuet , 
Fénélon  , Buffon,  J.  J.  RoufTeau  , étoient 
I poètes  en  profe.  Les  tradudions  poétî- 
; ques  de  le  Tourneur  partagent  le  rliarme 
^ 8c  l’harmonie  des  vers.  Là  font  peut-^tre 
nos  richeffes  poétiques  réelles. 
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L’abbé  de  Lille  fait  des  vers  comme 
on  fait  des  bas  au  métier.  A force  de  tor- 
dre les  mots,  il  amené  des  idées  qu’il  n’a 
pas  conçues  , de  des  images  qui  ne  font 
point  à lui  : il  ne  fait  pas  fes  vers  dans 
le  teins  ; c’efl  le  tems  qui  fait  fes  vers. 


Panification. 

J’ai  entendu  le  four  d’un  boulanger  ! 
crépiter;  je  fuis  entré  chez  lui:  il  tra-  ' 
vaille  la  nuit  ; la  réverbération  éclaire  la  j 
boutique  & la  rue  ; il  veille  pour  moi  , 
faluons-le.  La  boulangerie  eh  un  art,  & les.| 
trois  quarts  & demi  des  animaux  à pain  : 
ne  s’en  doutent  pas. 

On  ne  fait  nulle  part  de  meilleur  paini: 
qu’à  Paris.  En  général  il  eh  mal  fait  en 
Suihe , mal  fait  à Geneve , mal  fait  en i! 
Savoye,  8c  très-mal  fait  dans  le  Palaiinat..| 
Quand  ce  font  les  fervantes  qui  le  font  „j 
le  pain  eh  détchable.  J’aime  le  bon  pain , 
je  le  connois  , je  le  devine  à la  vue  ; le*- 
bon  pain  ii’eh  qu’à  Paris , ck  en  Franccîi 
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ëans  les  villes  qui  ont  imité  la  bonne  bou-* 
langerie. 

La  bonté  du  pain  dépend  d’une  mani- 
pulation aifée^  mais  ce  qui  prouve  la  force 
de  Tiiabitude,  c’elî  que  hors  de  la  France 
on  mange  un  alTez  mauvais  pain  avec  de 
bons  bleds  , tandis  qu’à  Paris  il  cil  bon 
Sc  mieux  fait  que  dans  tout  le  relie  de 
l’Europe. 

L’entêtement  & l’ignorance  empêchent 
les  meilleurs  procédés  de  fe  répandre. 
L’ineptie  des  fervantes  devient  hérédi- 
taire. Les  prifonniers  de  Paris  mangent  un 
pain  beaucoup  meilleur  que  celui  qu’on 
mange  dans  les  cantons  Helvétiques.  La 
boulangerie  n’a  été  perfedionnée  qu’à 
Paris  , 3c  les  ouvriers  fupérieurs  fe  font 
formés  à fon  école.  Je  le  répéterai  mille 
fois  jufqii’à  ce  que  les  étrangers  fe  corri- 
gent , ne  pas  vouloir  manger  de  bon  pain  ! 
O entêtement  étrange  ! 

Les  boulangers  , après  leurs  travaux  , 
font  fur  le  pas  de  leurs  portes  , à-peiv- 
pres  nuds  comme  des  modèles  cfacadé- 
raie;  ils  font  blafards  , enfarinés  , Sc  n’ont 
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ps5  le  vifage  rouge  des  bouchers  ; leur 
métier  eft  plus  mal  fain  ; il  faut  les  récom- 
penfcr  par  quelqu’eflime  de  ce  qu’ils  per- 
dent en  faute  dans  des  travaux  alfujettif- 
fans_,  «Scplus  rudes  qu’on  ne  le  penfe.  Après 
avoir  fait  le  pain,  ils  le  portent  dans  les  mai- 
fons,  avec  des  taillas  en  main  , qui  font 
des  petits  morceaux  de  bois  où  ils  gravent 
la  quantité  de  pains  qu’ils  délivrent  ; cet' 
ufage  prefque  univerfel  ell  delà  plus  haute 
antiquité,  &:  précédé  peut-être  l’écriture  % 
ce  font  les  Qiiîpos  de  notre  hémifphere. 

Les  petits  pains  enlevent  malheureufe- 
ment  la  meilleure  farine  , qui  bien  tami- 
fée  , ell  perdue  pour  le  pain  ordinaire  : 
on  les  fait  aulTi  avec  plus  de  foin.  Je  vou- 
drois  bien  qu’il  n’y  eût  qu’une  feule  pani- 
fication. Le  pain  mollet , parce  qu’on  le 
paye  un  peu  plus  cher  avec  fa  croûte 
ferme  & dorée  , femble  infuker  à la 
miche  du  Limoufin.  Quoi  ! encore  des 
livrées  deüruélives  parmi  les  pains  nour- 
riciers ! le  beau  pain  mollet  a l’air  d’un 
noble  parmi  desroturiers  ; il  va  defcen- 
dre  dans  des  ellomachs  de  qualité  : la  pré- 
fidente  , la  duchefle  &;  la  marquife  ne 
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vêulént  tâter  que  de  celui-là;  elles  regar* 
dent  le  pain  de  pâte  ferme  comme  fi  c’étoit 
du  foin. 

Les  expériences  Sc  obfervations  fur  le  * 
poids  du  pain  , au  fortir  du  four , ont  été 
faites  avec  toute  l’exaftitude  poffible  ; 6c  Ja 
police  i tenant  la  balance , s’efi  rendue  aux 
repréfentations  des  boulangers.  Les  détails 
dans  lefquels  on  efi  entré  , prouvent  à cet 
égard  la  vigilance  de  l’adminiflration. 

Suivez  cet  homme  ; il  efi  onze  heures 
du  foir  ; il  acheté  une  livre  de  pain  : la 
vendeufe  a le  coup  d’œil  fi  jufie  Sc  la 
main  fi  exercée  y qu’elle  fépare  avec  le 
cizeau  du  comptoir  , d’un  pain  de  quatre 
livres  , la  livre  jufie  que  réclame  cet  in- 
digent ; avant  de  fortir  , il  en  a déjà 
mangé  un  morceau.  Nobles  efpions  de 
charité  , êtres  compatilfans  , placez-vous 
le  foir  aux  portes  des  boulangers  ! là  vous 
verrez  combien  d’hommes  le  malheur 
frappe  de  fa  verge  inexorable  : quelque- 
fois une  enfant  de  huit  ans  ne  fait  qu’en- 
trer Sc  préfenter  fa  petite  monnoye;  hélas  ! 
c’efl  une  demi-livre  de  pain  qu’elle  em- 
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porte  pour  fou  pcre  qui  efl  perclus.  Ah! 
vous  ne  favez  donc  pas  voir  les  fcenes  les 
plus  attendrilTantes  de  la  vie  humaine  , 
vous  qui  croyez  avoir  tout  approfondi  1 

Nos  boulangers  ne  vendent  point  à 
faux  poids.  Comme  on  leur  a affiiré  un 
gain  légitime  , ils  fervent  le  pauvre  avec 
iinefcrupuleufc  équité  8c  une  louable  exac- 
titude : leur  boutique  ell  ouverte  à toute 
heure  , 8c  ils  font  exception  à la  loi  des 
dimanches  &:  fêtes. 

•Quand  le  bois  eft  rare  dans  les  chan- 
tiers , ils  ont  le  privilège  d'être  fervis 
avant  tous  les  autres  ; car  il  faut  que  le 
four  chauffe  avant  toute  marmite. 

Dans  des  tems  fâcheux  8c  difficiles  , 8c 
certains  momens  de  crife,  le  gouvernement 
vient  tacitement  au  fecours  des  boulan- 
gers , les  indemnife  , leur  paj^e  pendant 
un  tems  l’excédent  du  prix  des  farines  , 
afin  d’éviter  les  brufques  8c  dangereufes 
mutations  , 8c  de  maintenir  le  pain  à un 
taux  où  le  pauvte  puilfe  atteindre  fans 
murmure.  On  leur  enjoint  fur-tout  de  ne 
jamais  rebuter  & encore  moins  effrayer  la 
fenfibilité  de  lamiferc  ,*  c’eû  une  vigilance 
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paternelle  , un  facrifice  fage  , une  poli- 
tique  humaine,  un  bienfait  inappréciable, 
car  la  crainte  &:  l’effroi  de  manquer  de  la 
principale  nourriture , s’exagéreroient  &fe 
propageroient  parmi  une  ‘multitude  im- 
menfe  , à un  point  qui  briferoit  le  frein 
de  la  police , une  grande  population  com- 
mande donc  un  régime  tout  particulier. 
Res  facra  mifer , toutes  les  loix  font  faites 
pour  la  protéger  ; les  difcoureurs  con- 
traires ne  méritent  que  le  mépris.  La  poli- 
tique , loin  des  réglés  invariables,  doit 
fe  ployer  &;  fe  reployer  dans  tous  les 
fens  , varier  s’il  le  faut  , avec  l’aiguille 
des  minutes  , car  elle  doit  marcher  avec 
la  férié  des  événemens  , obéir  au  cou- 
rant de  la  volonté  ou  du  befoin  général  ; 
telle  efl  fa  force  &:  telle  fera  encore  fa 
gloire. 

C’efl;  dans  les  villes  réglées  par  de 
bonnes  loix  , que  l’on  entend  ordinaire- 
ment le  plus  de  plaintes.  La  raifon  en 
efl  fimple;  c’efl  que  les  plus  petits  maux, 
qui  font  inféparables  des  grands  biens  que 
produifent  les  loix  , fautent  aux  yeux 
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par  le  contrafle  , 8c  font  grand  bruit.  La 
police  des  grains  pour  Paris  s’approche 
de  la  perfeéiion;  le  pain  s’y  maintient  de- 
puis plufieurs  années  à un  prix  raifojina- 
ble.  Dans  plufieurs  petits  États  qre  j’ai 
parcourus  , la  fubflance  de  l’homme  cil 
fubordonnée  au  caprice  du  magiflrat,  & le 
pain  y efl  plus  cher  qu’il  ne  devroit  l’être. 
Le  monopole  , par  exemple  , fe  voile  en 
SuilTe  8c  dans  plufieurs  villes  d’Allema- 
gne , fous  l’apparence  des  intentions  les 
plus  pures  8c  les  plus  patriotiques. 

La  fiibllance  farineufe  efl  la  bafe  de  la 
vie  humaine  ; Homere  appelle  la  terre 
porte^bled.  Perfonne  n’a  plus  tourmenté  la 
fubltance  farineufe  qu.3  M.  Parmentier^ 
il  l’a  foumife  à fon  examen  dans  le  maïs , 
dans  les  pruiimes  de  terre , qu’il  a culti- 
vées fotts  tous  les  rapports  , en  r.ppellant 
dans  fon  champ  celles  d’Amérique  pour 
les  joindre  à celles  d’Europe.  Son  zele  8>c 
fur-toiu  fa  perfévérance  font  dignes  des 
plus  grands  éloges. 

On  a fait  dans  la  plaine  des  fablons 
différons  eOais  fur  les  pommes  de  terre  , 
qui  ont  parfaitement  réuffi.  PuilTent-elles 
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y profpérer , & leur  culture  fe  répandre 
d’après  les  nouvelles  expériences  ! on  les 
dédaignoit  tellement  autrefois , qu’on  n’en 
trouva  point  à Paris  en  1767  , pour  en 
planter  un  champ.  L’ignorance  & l’erreur 
faifoient  dédaigner  une  nourriture  faine  & 
peu  coûteufe.  Tel , par  des  travaux  foutenus, 
a bien  mérité  des  pauvres  en  leur  offrant 
cette  relTource  , en  tant  que  la  culture 
d’un  végétal  ignoré  ou  dédaigné  efl  une 
fécondé  création.  M.  Broulfonnet  a cou- 
vert nos  champs  de  turneps  ou  gros  na- 
vets , qui  nourriffent  les  hommes  8c  les 
beüiaux.  M.  l’Abbé  de  Pomerel  nous  a 
appris  à multiplier  les  bette-raves  cham- 
pêtres ; voilà  de  refpedables  bienfaiteurs. 

L’homme  ne  vit  pas  feulement  de 
pain  , Sc  il  faut  avoir  le  courage  de  le 
dire  : le  bled  coûte  infiniment  à l’efpece 
humaine  , 8c  les  plaines  couvertes  de  fro- 
ment dévorent  les  travaux  des  hommes. 

On  a dit  qu’il  n’arrive  point  de  barril 
de  fucre  qui  ne  foit  teint  du  fang  des 
negres  : on  peut  dire  que  le  pain  que 
nous  mangeons  eh  abreuvé  de  la  fueur 
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d’une  foule  d’êtres  malheureux  , exténués 
de  travail  6c  de  luifere  , fonvent  dans  un 
âge  peu  avancé , 6c  voués  à la  mort  ou  à 
la  mendicité  , fans  afyle  6c  fans  reflburce, 
pour  s’être  livrés  à l’agriculture. 

Voyez  les  travaux  des  moiflbnneurs, 
des  batteurs  en  grange.  Voyez  fous  les 
chaleurs  brûlantes  du  mois  d’août  ces 
hommes  , ces  femmes  , ces  enfans  , cour- 
bés fur  une  terre  qu’ils  arrofent  d’une 
fueur  de  fang.  Quand  ils  reviennent  dans 
leurs  chaumières,  las  , épuifés  de  fatigue, 
ils  n’ont  point  de  vin  pour  réparer , leurs 
forces  ; ils  font  attaques  de  lièvres  inter- 
mittentes : ceux  qui  nous  nourri (Tent  , vi- 
vent dans  la  difette.  Voyez  enfuite  les 
travaux  du  meûnier  , du  boulanger  , 8c 
calculez  tout  ce  que  le  pain  coûte  à 
l’homme,  lorfqu’il  arrive  fur  nos  tables. 
Que  ne  devons  nous  pas  à ceux  qui  nous 
ofirent  des  moyens  de  nourriture  moins 
difpendieux  , moins  fatigans  pour  l’efpece 
humaine  ! 

Qu’on  n’aille  pas  croire  que  je  veuille 
difputerà  Cérès  6c  à Triptolcme  les  autels 
qu’ils  ont  li  juflement  mérités  de  la  part 
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des  humains  , en  leur  en  feignant  à fe 
nourrir  de  phîn  , & à Je  préférer  au  gland 
des  forêts.  La  reconnoidance  , pour  un 
pareil  bienfait  , doit  égaler  la  duree  du 
monde.  Je  ne  dirai  pas  comme  un  écri- 
vain, eilimable  d’ailleurs  à une  multitude 
d’égards  , que  le  pain  elt  une  mauvaife 
noLirritiirc  , que  tant  de  peuples  qui  en 
ont  fait  ufage  dans  tous  les  lems,  que  la 
plus  grande  partie  des  habitans  de  la  terre, 
qui  luivent  leur  exemple  Sa  qui  s’en  trou- 
vent bien  , ont  tort  de  ne  pas  abandonner 
un  régime  obfcrvc  par  eux  ôc  leurs  peres 
depuis  des  milliers  d’années,  pour  vivre 
de  riz  onde  poiffon  , àl’inflar  de  plulîciirs 
autres  peuples  : peu  importe  comment 
l’homme  fe  débarrahe  de  la  fsirn  , pourvu 
(^ue  la  Nature  foit  fatisfaite.  Qu’il  ait  dîné 
à l’angloife , à la  Suilie  , à la  françoile  , 
à l’indienne , à la  maniéré  des  Limou- 
hns  ou  des  Arabes  , qu’il  ait  dévoré  le 
rosbif,  le  poiffon  , la  châtaigne,  le  riz, 
la  viande  cuite  fous  la  fèlle  des  chevaux, 
ou  qu’il  ait  bu  le  fang  de  ce  fuperbe  ani- 
mal ; dcs-lors  que  la  nature  ne  pâtit  pas, 
je  ne  vois  pas  que  l’on  ait  lieu  de  fe 
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plaindre.  Nous  devons  donc  une  jiiile 
reconnoiiïance  à tons  ceux  qui  nous  ou- 
vrent de  nouveaux  débouchés  pour  fatis-  i 
faire  notre  appétit. 

Curieux  de  tout  voir  à ce  fujet  , on  ( 
m’annonça  un  jour  un  homme  extraordi-  i 
naire  & qui  difoit  me  connoître  par  mes 
écrits.  Il  voulut  me  connoître  perfonnel- 
lement  , Si  j’allai  chez  lui. 

Voici  fes  paroles  : 

Une  page  de  vos  écrits  m’a  donné 
envie  de  vous  connoître.  Je  fais  peu  de 
cas  du  reüe.  Accoutumé  à ces  fortes  de 
complimens  , je  lui  demandai  qu’elle 
page  hcureufe  de  mes  écrits  me  méritoit 
cet  honneur.  J’ai  la  poudre  nutritive , con- 
tinua-t-il. Affez  vif,  quand  je  ne  fuis  pas 
froid  , je  l’interrompis  , en  lui  difant  : h 
Vous  l’avez,  cela  vaut  mieux  que  la  poudre 
de  Roi,  que  la  poudre  de  projediom 
— Vous  l’avez  bien  dit  ; quand  les  cnfans 
du  Nord  font  venus  fondre  fur  le  midi  de 
l’Europe  , ils  s’avançoient  , détruifant 
tout,  & cependant  leurs  hordes  immenfes 
fe  nourri  ffoi eut.  Voici  la  poudre  nutri^ 
tive  , bafc  de  leurs  fcflins.  Il  me  montra 
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une  poudre,  qui  refTembloit  à celle  des 
marons.  Elle  étoit  jaune  ; je  la  délayai 
dans  le  creux  de  ma  main  avec  un  peu 
d’eau  ôc  j’en  goûtai  ; elle  étoit  douce  , 
onélueufe  , legerement  aromatique. 

Le  Caraïbe  fait  une  chalTe  de  deux 
cents  lieues  en  délayant  cette  poudre  , 
c’efl  toujours  mon  homme  qui  parle.  Si 
cette  poudre  étoit  connue , les  Rois  ne 
trouveroient  pas  des  foldats  , obéilTans  à 
tout  , pour  fept  fous  par  jour.  L’efpece 
humaine  ne  feroit  pas  écrafée  fous  le  poids 
d’un  travail  dont  la  jouiflance  efl;  pour  les 
riches  ; chacun  feroit  libre , car  quand  on 
ne  fouffre  plus  de  la  faim  , on  a l’efprit 
content  , on  efl  l’égal  des  plus  puilTans  , 
& l’on  n’a  plus  qu’à  fe  réjouir  aux  rayons 
du  foleil. 

Je  copie  fes  paroles.  Il  me  dit  que  cette 
poudre  étoit  fous  les  mains  de  l’homme , 
cachée  dans  des  racines  qu’il  fouloit  jour- 
nellement fous  fes  pieds.  Son  caradere 
d’indépendance  fe  manifefloit  dans  fon 
ton  , fon  attitude  & fes  difeours  : il  me 
protefla  qu’il  vivoic  libre  «Sc  heureux , 
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fans  inquiétude  fur  l’avenir , mettant  ?m 
rang  du  premier  des  plaifirs , celui  de  fe 
promener  tous  les  jours,  8c  pendant  cinq  à 
£x  heures. 

Je  le  vis  , le  1 1 décembre  : 

comme  en  ce  tems-là  des  idées  chagrines 
me  dominoient , &:  que  j’étois  convalef- 
cent  d’une  maladie  qui  avoit  confidéra- 
blement  affoibli  mes  organes  , je  ne  fis 
pas  aflez  d’attention  à cet  homme,  Sc  je 
m’en  répens  aujourd’hui  , car  il  m’avoit 
dit  des  chofes  fenfées.  Si  je  le  retrouve  , 
je  m’attacherai  à fes  pas,  Sc  je  verrai  s’il 
eft  tout  - à - fait  fou  , C'a  tout  - à - fait 
fage. 


De  deux  Livres  rejîitués  à leur  Auteur, 

O N s’écrioit  en  lyyo  , heureux  qui  peut 
avoir  un  cocher,  Sc  un  cuilinier,  inflruiis 
par  le  duc  de  Nivernois  ! Le  bruit  géné- 
ral attribuoit  à ce  feigneur  un  petit  in- 12 
intitulé  le  parfait  Cocher,  Il  y démontre 


( 2;3  S 

que  rien  ne  ruine  plus  un  cheval  que  de  le 
faire  porter  & tirer  une  voiture  à deux 
roues  , Toit  charrette  , foit  cabriolet.  Ce 
livre  fut  imprimé  à Paris,  avec  privilège 
du  Roi.  En  conféquence  je  vis  réformer 
plufieurs  cabriolets  , auxquels  on  ajouta 
deux  petites  roues  de  devant  ; mais  pat 
une  mauvaife  économie  , cette  réforme 
bienfaifante  eut  peu  d’obrervaieurs. 

On  pourroit  anéantir  le  danger  des  ca- 
briolets en  défendant  toute  voiture  qui  n’au- 
roit  pas  quatre  roues.  Oh!  pourquoi  ne 
pas  accorder  cela  à la  pauvre  humanité? 

■ Riches  ! quatre  roues  , je  me  récon- 
cilie avec  vous. 

Il  me  femble  avoir  lu  dans  le  parfait 
Coeher,  qu’on  ne  doit  point  évider  la  corne 
du  fol  avec  le  boutoir , parce  que  cette 
façon  de  ferrer  rend  les  chevaux  plus 
fujets  à fe  bleirer  à la  fourchette,  par  des 
doux  de  rue , par  des  fragmens  de  bou- 
teille de  verre , par  des  telTons  de  faïence,- 
ou  de  poterie  , ou  par  de  petits  cailloux 
qui  font  broncher  très  - fouverit.  Il  y a 
déjà  long-tems  que  les  Anglois , gens 
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iréHéchîs  , ont  corrige  cet  abus  ^ Sc  que  ' 
toute  la  cavalerie  royale  elt  ferrée  fans  > 
farer  l’intérieur  des  pieds.  Ils  ont  com- 
pris que  la  fubflance  de  la  corne  retran-* 
chée  appauvri ffoit  la  corne  du  pourtour 
fur  laquelle  s’attachent  les  fers  avec  des 
doux,  au  préjudice  du  cheval.  L’auteur 
anonyme  défend  encore  de  mettre  des 
crampons  aux  fers  à cheval  , & recom-  • 
mande  au  contraire  d’amincir  les  deux 
extrémités  ouvertes  des  mêmes  fers  , pour 
en  alléger  le  poids  , très  - nuifible  à la 
marche  rapide  de  l’animal.  Il  ne.  veut 
point  qu’on  coupe  la  queue  des  chevaux, 
très-utile  , fur-tout  en  été,  puifqii’elle  les 
défend  en  bonne  partie  contre  les  mou- 
ches. La  cavalerie  angloife  ne  fit  plus: 
couper  la  queue  des  chevaux  , S:  la  lailFa 
flotter  à leur  gré  , malgré  les  palefreniers. 

les  foldats  cavaliers  qui  en  avoientt 
plus  de  peine  à la  nétoyer  chaque  jour. 

Les  chevaux  de  carrofle,  principale- 
ment dans  les  grandes  capitales , font  fujets» 
à avoir  aux  pieds  8c  aux  jambes  des  eauxv 
féreufes.  Cette  maladie  vient  de  ce  qu’ils-^ 
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font  faction  trois  ou  quatre  heures  à la 
porte  d’un  fpeâacle,  qu’ils  y fouffrent  le 
froid  le  plus  humide,  foit  par  les  boues, 
foie  par  les  neiges  plus  ou  moins  fondues. 
Il  ne  veut  point  qu’on  leur  lave  les  pieds 
avec  de  l’eau  de  puits  , mais  qu’on  mene 
ces  chevaux  à la  riviere  , ou  qu’on  fe 
ferve  d’eau  de  riviere.  Il  donne  d’autres 
préceptes  très-fages  pour  conduire  & pour 
conferver  tout  équipage. 

Le  duc  de  Nivernois  donna  encore  au 
public  , fous  le  nom  de  fon  chef  de  cui- 
line  , un  ouvrage  nouveau  pour  travailler 
avec  plus  d’élégance  &:  plus  de  goût  tous 
les  mets,  II  a pour  titre  les  petits  foupers 
delà  Cowr(i).  Il  y recommande  la  limpi- 
dité des  fauces , des  jus  , des  coulis  blancs , 


(ï)  Quelqu’un  de  ma  connoilTance  allant  de- 
mander ce  livre  dans  une  bibliothèque  publique, 
le  bibliothécaire  fe  fâcha  beaucoup  , difant  qu’on 
De  venoit  point  demander  un  livre  fatirique. 
— Eh!  Monficur , lui  dit  l’autre,  calmez-vous, 
c’ell  un  livre  de  cuiiine. 
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des  conlis  ror.x  , des  blancs-de-veaux  f 
des  elTences  de  jambons.  11  permet  rare- 
ment l’emploi  de  la  farine  grillée  Si  non- 
grillce  , qui  abforbe  le  parfum  des 
épices  , & des  autres  ingrcdiens  aro- 
matiques. 

Il  me  paroit  que  le  degré  de  cuilTon 
efl  un  point  eircntiel  , le  plus  difficile  à I 
failir  J & qui  exige  une  longue  pratique , 
vine  grande  attention  & une  bonne  tête. 
Combien  d’œufs  frais  , cuits  à la  coque, 
ne  manque  - t' on  pas,  avant  d’y  rcuffr 
conÜamment  ? Il  en  efl  de  même  des 
autres  denrées  , fur  - tout  pour  que  les 
légumes  fentent  leur  goût  de  fmit.  La  j 
dilTicuhé  ell  moins  grande  pour  les  af-  ' 
pcrges , les  pois  verds  , les  feves  , les  ! 
haricots  verds  , les  choux-fleurs  , les  arti- 
cliaux  , les  morilles  , les  champignons  , 
les  mouÜerons,  depuis  que  nous  avons  la 
marmitte  arnériccùnc  , qui  ne  tardera  pas 
à devenir  d’un  ufage  général,  vu  que  l’eau 
lapins  dure,  la  plus  féléniteufe  devient 
égale  à la  meilleure  eau  pour  cuire  les 
légumes.  Elle  accélère  Si.  abrège  beaucoup 

tous 
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lôus  les  préparatifs , &;  les  rend  plus  falu- 
bres  , moins  coûteux  ôc  de  bien  meilleur 
goût. 

Tout  ce  qui  concerne  la  table  a piqué 
ma  curiolité.  J’ai  vu  que  des  cafTeroles  , 
des  marmites  , & autres  ullenliles  faits  à 
l’inllar  de  la  machine  de  Papin , feroient 
d’un  ufage  admirable  , fans  le  danger 
imminent  de  l’exploilon  de  ces  mêmes 
uhenfiles  , dont  on  ne  furveilleroit  pas 
exadement  le  degré  de  chaleur  conve- 
nable. Que  de  bois  de  chauffage  , que  de 
charbons  n’épargneroit- on  pas  tous  les 
ans  ! Les  os  de  bœuf  , de  mouton , de 
cochon , d’oye  , de  dindon  , peuvent  fe 
liquéfier  à très-petit  feu , & prodiguer  une 
fubflance  plus  riche  , que  des  livres  de 
chair  des  mêmes  animaux.  Leurs  os  ron- 
gés , ou  broyés  & digérés  par  nos  animaux 
domefliques , les  nôurrifTent , les  engraif- 
fent  à vue  d’œil.  Les  pauvres  , les  hôpi- 
pitaux  s’en  trouveroient  mieux  , & les 
artifans  auffi. 

Pour  fuppléer  à ces  uflenfiles  papini^ 
qms  trop  dangereux  , que  ne  fe  fert- 
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71  d’une  efpcce  de  poêles  de  tôle , fabrî- 
ués  à Paris , & annoncés  depuis  dix  ans  ! 
Ces  poêles  de  tôle  confomment  peu  de 
bois  , & diilribuent , comme  on  veut  , la 
chaleur  à divers  compardmens  faits  pour 
une  ou  deux  marmites  , pour  pliiheurs 
calTeroles , pour  un  coquemar  plein  d’eau 
commune , pour  une  ou  deux  broches 
mouvantes  , pour  un  four  à pâtifferio  , &:c. 

Il  faudroit  , dans  chaque  hôpital  des 
enfans  trouvés , en  choifir  un  nombre 
convenable  , pour  qu’ils  devinlTent  cui- 
finiers  , cuifinicres  ; ils  apprendroient  dès 
leur  enfance  l’ufage  de  ces  poêles  écono- 
miques & des  ulienfiles  papiniques. 

Il  y a des  villages  en  Allemagne  , 
fur-tout  en  Saxe  , où  les  enfans  de  pay- 
fans  apprennent  tous  à lire  , écrire,  chif- 
frer , & la  raufique  inflrumentale  , avec 
un  fuccès  étonnant  6c  prefqu’cgal.  L’arc 
alimentaire  donneroit  plus  fùremcnt  dé 
quoi  vivre  à ces  jeunes  orphelins  , dé- 
pourvus de  préjuges  , de  maiivaifes  rou- 
tines ; chaque  particulier  s’adrelTeroit  à 
l’hôpital  pour  avoir  u-n  domellique  ali- 
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mentaire.  Les  aubergiUes , les  traiteurs 
feroient  obligés  de  s’en  pourvoir  à un 
bureau  de  chaque  hôpital,  8c  ce  bureau 
rcgieroit  leurs  gages  refpeélifs  , félon  le 
noinbrc  de  bouches  à nourrir  dans  chaque 
maifon  publique  ou  particulière. 

Je  voudrois  fur -tout  qu’il  fut  ordonné 
par  une  fentence  de  police,  qu’on  eût  à 
fe  fervir  dans  les  collèges,  dans  les  fémi- 
naires  , dans  les  p enflons  8c  autres  mai^ 
fons  publiques  , de  la  marmite  américaine  ^ 
en  ce  qu'elle  conferve  les  fucs  nouriciers, 
8c  qu’elle  tend  à la  confervation  de  la 
vie  des  hommes  : des  végétaux  nourrif- 
fans  qui  n’ont  rien  perdu  à la  cuiiïbn  , 
deviennent  précieux  dans  toutes  ces  mai- 
fons  , où  la  jeunelTe  elt  douée  d’un  vif 
appétit,  8c  n’a  fouvent,  pour  le  faiisfaire, 
que  des  alimens  fans  fucs  , 8c  dénaturés 
par  une  mauvaife  coâion.  Les  légumes 
d’ailleurs  conviennent  à l’adolefcence;  8c 
fi  la  table  des  collèges  8c  des  féminaires 
cfl;  peu  abondante , elle  devroit  du  moins 
racheter  fon  extrême  frugalité  , par  la 
bonté  des  mets.  Je  confeille  aux  parens 
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de  ne  point  mettre  leurs  cnfans  dans 
toutes  penfionsoù  l’on  ne  fera  point  ufage 
de  la  marmite  américaine. 

Lefieur  , chauderonnîer_,  rue  de 

Grenelle  F.  S.  G.  , efl;  l’ardlte  qui  a le 
mieux  réufîl  dans  la  fabrication  de  cette 
utile  marmite  : l’eau  de  mer  cuit  même 
les  légumes  , fans  leur  faire  perdre  de 
leurs  qualités  fans  nuire  à la  faute,  C’eil 
un  beau  préfent  des  Américains.  Nous 
confeillons  aux  SnilTes,  aux  Allemands, 
qui  gâtent  à plaifir  leurs  excellens  végé- 
taux par  une  cuilTon  barbare  &:  deflruc- 
tive  des  fucs  nourriciers  , de  renoncer  à 
leur  routine  grofliere  , &:  d’adopter  la 
marmite  américaine  fous  peine  d’être  pour- 
fuivis  par  nos  crayons  vengeurs  : les 
plantes , les  racines  potagères  , &:  fur-tout 
l’afperge  & l’artichaut  réclament  la  con- 
fervation  de  leur  beau  vert  ; apres  avoir 
Hatté  l’œil , le  goût  y gagnera  encore. 
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PaJ[[e~  partout  prédîcatoire  ^ &c, 

U N pafTe-partout  eft  ordinairement  un® 
clef  qui  ouvre  plufieurs  ferrures  dans  une 
inaîfoii  religieufe.  Celui  dont  j’ai  à par- 
ler efl  d’un  tout  autre  ufage  , chez  les 
religieux  qui  montent  dans  la  chaire  évan- 
gélique. 

Un  paiïe- partout  , dans  l’art  prédica-» 
toire  J cil  un  panégyrique , qui , au  moyen 
d’un  texte  différent,  s’adapte  indiflinâe- 
inentà  un  faint  ou  à une  fainte,  en  chan- 
geant toutefois  le  mafculin  en  féminin. 
Par  exemple , le  panégyrique  de  St.  Ber- 
nard peut  fervir  à la  bienheureufe  Fran- 
çoife  de  Chantal  ; le  fujet  en  efl  à-peu- 
près  le  même.  St.  Bernard  couroit  de 
côté  & d’autres  prêcher  la  foi  Sc  les  croi- 
fades  ; Ste.  Françoife  de  Chantal  couroit 
de  ville  en  ville  fonder  des  monafteres  , 
&:  fur-tout  couroit  après  St.  François  de 
Sales  , dont  les  vertus  l’émerveilloicnt. 

Le  panégyrique  de  St.  Bernard  peut 
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fervir  aiiHl  pour  St.  Louis , d’autant  plus 
que  l’un  prêchoit  les  croifades  , & que 
l’autre  les  effeduoit.  Un  St.  Hermite  prête 
fa  vie  à tous  les  Hermites  canonifés.  Une 
Vierge  martyre  fe  confond  avec  une  autre 
Vierge  martyre  ; un  Confefieur  relTemble 
à un  ConfelTeur.  Voilà  donc  des  panégy- 
riques qui  admettent  les  mêmes  formes , 
à-peu-près  femblables  à ces  éloges  d’aca- 
démies, où  le  défunt  efl  toujours  un  grand 
homme  au  milieu  du  grand  Louis  XIV  , 
du  grand  Richelieu  , du  grand  Seguier  , 
du  grand  diredeur  Sc  des  grands  afTiÜans. 
Alors  l’éloge  fait  le  tour  du  tapis  verd,  Sc 
va  frapper  diredement  chaque  académi- 
cien qui  liume  l’encens  du  confiere  ; 
l’éloge  enfuite  grimpe  aux  tribunes  , failit 
tout  vifs  les  hommes  en  place  qui  font-là, 
les  dévoue  aux  applaudilFemens  , redef- 
cend  dans  la  lalle  ; Sc  après  avoir  tout 
parfumé  , on  dit  anathème  à tous  les  gens 
de  lettres  qui  ne  font  pas  élogiers  , car 
les  encenfcurs-élogi ers  entreront  fouis  dans 
le  royaume  académique. 

Il  eü  encore  un  autre  paire- partout. 
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Pour  peu  qu’on  rime  on  qu’on  veuille 
rimer,  on  fait,  ou  plutôt  on  faifoit  à Paris 
des  chanfoîis  impromptu  ; voici  le  fecret: 
on  étudioit  le  matin  fon  Richelet'^  on  avoir 
quarante  rimes  dans  la  tête  ; on  compo- 
foit  cinq  à fix  couplets  , qui  fe  démon- 
toient  &:  s’emboetoient  ; cela  reiïembloit 
à ces  vers  que  tout  le  monde  devine. 

Ce  rare  talent  n’a  plus  lieu  que  chez 
le  bourgeois  de  la  rue  St.  Denis  j mais 
je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fe  trouve  en  pro- 
vince de  ces  poètes  qui  émerveillent  tout 
le  monde,  & pour  peu  qu’ils  ayent  de 
l’aOurancc,  on  croit  réellement  qu’ils  font 
nés  i mprovifauiirs  ; on  les  regarde  comme 
des  enfans  privilégiés  de  la  nature  : les 
jeunes  demoifelles  , qui  trouvent  leurs 
noms  enchâlTés  dans  ces  couplets,  avec  des 
éloges  fur  leur  beauté , croyent  polféder 
les  plus  beaux  génies  de  la  capitale  ; mais 
tandis  que  j’écris,  ce  beau  talent  n’a  plus 
d’afyle  ni  même  d’auditeurs.  J’en  fuis  fâché 
pour  un  de  mes  amis  qui  y excelloit. 

,4': 
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VAbhé  Roiijfeau, 

T E fuïcicie  efl  un  crime  ainfi  que  le 
duel  , parce  que  l’homme  ofe  s’iiillituer 
l’arbitre  de  fa  vie  & fe  rendre  juge  dans 
fa  propre  caufc,  tandis  qu’il  eft  dépen- 
dant , par  toutes  les  loix  divines  & hu- 
maines. Le  fuïcide  Ôc  le  duellihe  font  taire 
de  leur  autorité  privée  les  loix  , la  morale 
& la  religion. 

Le  duel  eh  devenu  rare , grâce  à la 
philofophie , qui  a démontré  que  c’étoit 
le  préjugé  d’un  petit  nombre  d’hommes 
ligués  , qui  d’ailleurs  hautains  &:  ignorans., 
fe  pcrmettoient  les  plus  lâches  baifelTes, 
& qui  n’ellimoient  leur  vie  au  fond  que  ce 
qu’elle  valoir. 

Les  duels  , dès  qu’il  y a la  moindre 
inégalité  , font  de  véritables  airaffinats. 
Les  loix,  qui  ne  favoient  comment  con- 
cilier les  maximes  du  chriflianifme  du.  celles 
des  cours  , ont  vu  cefier  leur  embarras  , 
parce  qu’on  a regardé  les  fpadaflins  & 
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leur  épce  flamboyante  avec  le  dédain  Sc 
le  mépris  dont  ils  auroient  du  être  cou- 
verts dans  les  fiecles  précédens. 

Quelques  frénétiques  fe  battent  encore 
au  pillolet  8c  même  au  fufil  j mais  quand 
des  hommes  confentent  à tirer  l’un  contre 
l’autre,  comme  fur  une  bête  fauve  , ils  fe 
clalfent  d’eux  - mêmes  ; Sc  puifqu’il  n’y  a 
plus  rien  de  bon  ni  d’humain  en  eux  , il 
faut  les  lailfer  faire:  leur  férocité cfl mieux 
punie  qu’elle  ne  le  feroit  par  un  tribunal 
de  fages. 

Lors  donc  que  deux  infenfés  fe  canar^ 
(lent  , ils  délivrent  à coup-fiir  la  fociété 
de  deux  mauvais  fujets;  eh  \ pourquoi  la 
philofophic  s’intérelferoit-elle  à leur  aveu- 
gle brutalité?  Elle  doit  les  payer  de 
mépris  , Sc  leur  rendre  cette  indiffé- 
rence qu’ils  ont  eue  pour  les  loix  facrées 
de  la  morale. 

Le  fuïcide  a fuccédé  au  duel.  Ici  la 
loi  humaine  efl  impuifTante  ; l’infortuné 
devenu  poufîiere  efl  rentré  , quant  à la 
matière  , dans  le  grand  creufet , Sc  fon 
aine  elt  devant  le  Juge  éternel.  S’acharnor 
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fur  Ton  cadavre , le  promener  aa  milieu 
d’une  grande  ville  , faire  avorter  les 
femmes  enceintes  , épouvanter  tous  les 
regards  par  ce  fpeâacle  hideux  , c’étoit 
inviter  les  fous  mélancoliques  à braver  les 
ordonnances  qui  frappent  un  mort  : la  lé- 
glflation  tacite  & moderne  ell  devenue 
fage  , en  faifant  inhumer  le  fuïcide  , &: 
en  traitant  ces  infortunes  comme  des  attra- 
bilaires  , atteints  d’une  maladie  , qui  , 
pour  être  inconnue  dans  fon  origine , n’en 
eft  pas  moins  réelle. 

On  enterre  donc  fans  bruit  ôc  fans  dif- 
ficulté ceux  qui  feiioyent,  fe  pendent  ou 
s’empoifonnent.  Si  le  commiflaire  dreiïe 
un  procès  - verbal  , c’efl  pour  conÜater 
que  la  mort  a été  volontaire , & que  les 
loix  ne  doivent  point  chercher  de  coupa- 
bles &:  venger  le  délit  qui  vient  d’être 
commis.  Les  fuïcides  font  fréquents;  mais 
ils  le  font  par-tout  , en  Suiffe  , en  Alle- 
magne, en  Italie;  c’efi  une  vraie  mala- 
die phyfique  , fauf  quelques  exceptions. 

Ün  jeune  homme  de  vingt -trois  ans 
me  dit  un  jour,  je  vais  me  détruire.  Je 
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hii  répondis  : faites  ; la  hïere  ^ la  fépul- 
ture  & l^indiff'érence  font  toutes  prêtes. 
Il  me  regarda  ^ fut  corrigé  , & il  ne  fe 
tua  point. 

L’Abbé  RoulTeau  (hélas  ! je  l’ai  connu) 
intérefla  par  fon  fuïcidc  les  âmes  fenfi- 
bles  : il  étoit  précepteur  dans  iinemaifon; 
il  devint  amoureux  de  la  demoifclle  , 
fœur  de  fon  éleve  ; il  ne  pouvoit  jamais 
prétendre  à l’époufer  : comme  il  avoit 
de  la  probité  &:  de  l’élévation  dans  l’ame, 
il  éloigna  toute  idée  de  féduélion  , &:  ne 
pouvant  plus  vivre , il  fe  donna  la  mort. 
Voici  la  lettre  que  l’ou'trouva  à côté  de 
lui , écrite  de  fa  main  , &;  dont  j’ai  tiré 
copie. 

Lettre  de  Vabbé  Roujfcau. 

Le  contrafle  inconcevable  qui  fe  trouve 
entre  la  nobleffe  de  mes  fentimens  & la 
baffeffe  de  ma  naiffance  un  amour  aujfi 
violent  quinfurmontable  pour  une  file  ado- 
rable ^ la  crainte  de  caufer  fon  déshon- 
neur , la  nécejfté  de  choifir  entre  le  crime 
GU  la  mort  , tout  nda  déterminé  à aban- 
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donner  la,  vie»  J' étais  né  pour  la  vertu* 
j^allois  être  criminel.  J^ai  préféré  mourir» 


La  conformité  de  fon  nom  , avec  celui 
"de  l’immortel  auteur  de  la  nouvelle  Kélo'ife^ 
qui  a décrit  avec  tant  de  chaleur  uncfitua- 
tion  pareille  , ajoute  à l’intérêt  qu’à  dû 
înfpirer  fa  malheureufe  deflince. 


Parure, 

IjEs  femmes  veulent  qu’on  les  diver- 
ti ffe  , c’ell  - à - dire  , qu’on  les  conduife  ; 
parées  à toutes  les  fêtes  ou  fpcélacles. 
Peut-être  choifiroient-elles  plutôt  d’être  : 
diverties  ainfi  fans  être  aimées,  que  d’être  i 
aimées  fans  être  diverties.  Voilà  pourquoi 
les  femmes  de  Paris  enchantent  tout  le  i 
monde , excepté  leurs  maris. 

La  parure  , les  chapeaux  , forment  i 
la  principale  félicité  des  femmes.  Eh  ! ' 
comment  aiment- elles  encore  quelque  ' 
chofe  , après  la  fureur  qu’elles  mettent 
à elficer  leurs  rivales  par  les  ajullemeiîsf 
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' Elles  donnent  des  formes  rondes  à ce 
qui  efiplat  ; c’efl  un  art , c’eJft  encore  uii  tra- 
vail. Mais  quoi!  cette  croupe  arrondie  ell 
du  crin  , cette  gorge  ed  du  vent  ! L’arti- 
fice eff  admirable  ; mais  le  voile  foulevc , 
adieu  le  talifman. 

Les  marchandes  de  modes  puniflent 
bien  les  femmes  de  leur  goût  éternel  pour 
les  chiffons  ; elles  les  font  toujours  payer 
le  quadruple  de  leur  valeur  : ces  formes 
nouvelles  n’ont  point  de  prix  , c’eü  comme 
le  delTin  fantafque  d’un  peintre , il  taxe 
votre  défir  de  ce  qu’il  veut;  les  acheteufes 
ne  s’apperçoivent  point  de  la  cherté , tant 
le  défir  efl  vif.  On  fait  en  forte  que  le 
mari  ne  s’apperçoive  pas  lui-même  de  la 
valeur  réelle  du  colifichet  ; mais  l’œil 
fin  de  la  femme  de  chambre  connoît 
tous  les  détours,  Sc  fait  au  jiifle  ce  que 
coûte  la  tête  de  fa  maîtreffe  , Sc  fur- 
tout  d’où  vient  le  tarif.  On  va  fur  nou- 
veaux frais , car  on  peut  devoir  honnê- 
tement à fa  marchande  de  modes  ; on  ne 
s’en  cache  pas  ; on  la  paye  tou] ours  de  préfé- 
rence , mais  aufli  le  plus  tard  que  l’on  peut. 
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Il  faut  qu’une  femrae  aime  bien  fon 
mari  , pour  lui  confier  fans  réferve  ce 
qu’elle  doit  à fa  marchande  de  modes  ; on  ri 
peut  juger  de  l’honnêteté  d’une  femme.^aH 
par  ce  fimple  aveu. 

Ce  qui  chagrine  le  plus  une  femme  de-  ^ 
qualité  , c’efl  de  voir  une  bourgeoife  l’em- 
porter fur  elle  en  ajuflemens  frais  Sc  de 
nouveau  goût  : cette  hardielTe  de  parure 
lui  paroît  un  attentat  envers  la  nobleire. 

Un  coiffeur  habile  fera  pour  toutes  les 
femmes  le  premier  des  artifles , le  plus 
digne  des  plus  hautes  récompenfes  ; c’efl 
]e  créateur  de  leurs  charmes  ; & s’il  efl  ma- 
lade ou  parti , voyez  avec  quelle  promp- 
titude elles  pâliffent , dès  qu’elles  en  ap- 
prennent la  funefle  nouvelle. 

Un  perc  Capucin  ( le  plus  violent  en- 
nemi que  je  connoiffe  des  marchandes  de 
modes  , Sc  les  traitant  comme  l’abbé 
Eeauregard  traitoit  les  philofophes  ) apof- 
trophant  des  dames  avec  leurs  chapeaux 
emplumés , dit  : Mefdaïhes  , vous  êtes 
gandement  amatrices  de  vous-mêmes  \ cette 
exprelTion  neuve  efl  bieji  trouvée.  C’efl 
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le  même  orateur  qui,  parlant  de  ces  autres 
femmes  qui  afFiclient  à tort  à travers 
des  penfées  irréligieufes  , qu’elles  ont 
puifées  dans  de  mauvais  livres  , s’écria  : 

ous  vous  crojye:;^  des  philofophes , mef- 
^^ames  , vous  nctes  que  des  philofophejfes. 
Très  - bien  dit , pere  Gabriel  f il  joint 
à ces  exprelTions  fortes  une  éloquence  na- 
turelle , un  organe  impofant , une  figure 
noble  & ces  beaux  mouvemens  de  l’ame , 
qui  s’éloignent  du  üyle  amphatique  ou 
maniéré  ; fou  éloquence  un  peu  inculte 
lui  appartient  entièrement. 

•*  O mort  ! que  ta  fentence  efl  douce 
à un  homme  pauvre  ! O mort  ! que  ton 
fouvenir  efl  amer  à l’opulence  ! Les  ri- 
chefTes  & la  pauvreté  n’ont  qu’un  meme 
tombeau.  Infolens  enfans  de  la  terre, 
enflez- vous  de  vos  grandeurs  humai- 
nes : où  efl  donc  cene  grande  diffé- 
rence , • puifque  vous  allez  tomber  en 
poufîiere  dans  vos  palais  , ainfi  que  le 
pauvre  dans  fon  hôpital  l Enfans  de  la 
terre  , vous  êtes  égaux  , il  faut  vous  le 
répéter  fans  ccffc'j  puifque  vous  l’oubliez 
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fans  cefTe  ; apprenez  tous  que  ce  qu’il  y 
a de  plus  affreux  au  monde  , c’ed:  de  mou- 
rir fans  \eriu  ». 

Si  l’on  jugeoit  à propos  de  rétablir  la 
fête  des  faturnales  , s’il  ctoit  permis  un 
feul  jour  dans  l’année  d’attacher  aux  portes 
des  hôtels  les  qualifications  des  perfonnes  i 
qui  les  habitent , je  fuis  bien  fur  que  leur  | 
caraétere  feroit  décidé  par  le  peuple,  & 1 
que  le  peuple  ne  fe  tromperoit  pas.  1 
Il  afficheroit  à tel  hôtel  femme  avare  , 
à tel  autre  hautaine  , capricieufe  , dijfolue^  , 
méchante , &c.  Je  fais  que  les  hôteliers  ap- 
pelleroient  cette  coutume  une  Licence  effré- 
née , qu’ils  voudroient  faire  pendre  les  - 
afficheurs , mais  je  fuis  perfuadé  que  cette 
monition  feroit  un  bon  effet  ; car  je  fuis  i 
très  - convaincu  que  le  peuple  eft  doué 
d’un  difeernement  admirable  pour  faire 
le  portrait  des  grands.  Comment  cela  fc 
fait-il  f Je  n’en  fais  rien.  C’ell  comme  la 
réputation  des  gens  de  lettres  , qui , après 
la  tourmente , prend  fon  rang  malgré  l’envie  ; 
èv  la  critique. 

On  ne  peut  difeonyenir  que  le  peuple* 

ne: 
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«e  porte  le  fardeau  de  l’État.  Comme  il 
ell  la  vidime  de  toutes  les  fautes  de  l’ad- 
miniflration  , il  en  relTent  aiifîi- tôt  tout 
les  contre-coups;  ôc  comme  lui  feul  forme 
la  chofe  publique , il  n’eft  pas  lurprenant 
qu’ayant  fans  celTe  les  yeux  ouverts  fur  co 
qui  l’intérelTe  , il  ait  un  coup -d’œil  li 
juHe,  Sc  que  la  vérité  , qui  ell  fa  feule 
arme  , foit  toujours  dans  fa  main. 


Bagneux, 

C E joli  village  , où  je  me  promené 
quelquefois  , me  rappelle  malgré  moi  ce 
Cardinal  de  Richelieu  , ce  vifir  mitré  , 
qui  facrifîa  tout  à fon  ambition,  mais  qui, 
au  dire  de  bien  des  gens,  foiuint  la  France; 
cette  France  qui , quinze  ans  avant  fon 
miniHere , louchoit  au  moment  de  faire  la 
loi  à l’Europe;  cette  France  qui  renfer- 
moit  dans  fon  fein  un  Sully  qu’il  n’em- 
ploya pas. 

Ce  n’eft  pas  une  hihoireconirouvéc  que 
le  eahlnet  des  oubliettes»  Le  caraétere  du 
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Cardinal,  la  tradition , nombre  d’hommes 
qui  difparurent  , tout  atteüe  une  foule 
d’exécutions  fecrettes  Sc  fanglantes. 

Ruelle  faifoit  le  pendant  de  Bagneux^ 
le  minidre  y attiroit,  par  des  carelTes  ôc 
par  des  marques  d’amitié  , ceux  qu’il 
vouloit  immoler  à fa  cruelle  politique  ; 
puis  il  les  faifoit  palier  par  un  petit  ap- 
partement , au  milieu  duquel  éioit  une 
bafcule  , que  la  main  du  prélat  faifoit 
jouer  elle-même.  L’on  tomboit  alors  dans 
un  puits  de  cent  pieds  de  profondeur 
l’on  a trouvé  , il  y a cinquante  ans  , l’ou- 
verture de  ce  puits  abominable  : dans  le 
fonds  on  a reconnu  les  olTemens  de  plu- 
fieurs  cadavres  , avec  les  débris  de  leurs 
vêtemens  , montres, bijoux, argent. Quand 
on  rapproche  ce  cabinet  des  oubliettes  des 
fcenes  qui  fe  font  palTées  à Ruelle  , &:  que 
l’hidoire  elle-même  confirme  , on  ne  peut 
révoquer  en  doute  que  le  Cardinal  n’ait 
difpofé  de  la  vie  des  citoyens  en  defpote 
fanguinairc. 
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Ivrognes. 

{^ü’uN  payfan,  qu’un  manouvrier  s’eni- 
vrent dans  un  village,  ils  peuvent  ren- 
trer chez  eux  fans  danger.  La  femme 
vient , chanté  fa  gamme  , Sc  les  enleve  du 
cabaret  ; mais  à Paris  , des  régi  mens  d’i- 
vrognes rentrent  des  fauxbourgs  dans  la 
ville  , chancelant  , battant  la  muraille.  A ’ 
la  foriie  des  fpeâacles  , c’ell  - à - dire  à ■ 
l’heure  la  plus  dangereufe  , ils  rentrent, 
ôc  le  moins  ivre  a beau  donner  le  bras  à 
fon  camarade  , qui  ell  faoul,  chaque  pas 
eft  un  danger. 

Il  n’y  a point  d’homme  fenfible  qui  n« 
s’arrête  Sc  qui  ne  frémi iïe  en  les  voyant 
décrire  une  ligne  circonflexe  à deux  pieds 
des  roues. 

Les  maîtres  humains  des  voitiircs  rou- 
lantes devroient , fur-tout  les  dimanches 
Sc  fêtes  , ne  point  ufer  de  leurs  équipa- 
ges , ou  recommander  à leurs  cochers  une 
plus  grande  circonfpedion , car  il  cft 
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Ide  fait  que  ces  jours-là  font  les  plus  fer** 
liles  en  accidens. 

Qu’on  s’enivre  avec  de  bon  vin,  comme 
on  fait  en  quelques  pays  , cela  ell  pardon*» 
nable  jufqu’à  un  certain  point;  l’intempé- 
rant en  ell  quitte  pour  un  mal  de  tête 
léger  , & il  fc  couche  ; mais  que  le  pa- 
rifien  s’enivre  avec  le  vin  aigre,  dur  &: 
détellable  qui  lui  efl  verfé  à grands  frais 
pour  lui  , par  les  cabaretiers  des  guin- 
guettes , cela  n’ell  pas  trop  concevable. 

La  bière  qu’on  boit  en  Angleterre  <5c 
en  Hollande,  eh  une  boiiïbn  falubre  pour 
le  peuple.  Ici  rien  de  plus  pernicieux  que 
le  vin  dont  le  peuple  fe  gorge.  Il  n’y  a 
pas  pour  moi  de  plus  grand  objet  d’éton- 
nement dans  toute  la  capitale,  que  cette 
fureur  du  peuple  pour  boire  un  âpre  vin, 
dont  il  eh  impolTible  à une  bouche  uiî 
peu  délicate  de  fou  tenir  une  cuillerée. 

L ivrehe  ailleurs  n’eh  qu’une  incom-< 
modité  paflagere;  l’ivrehe  du  peuple  pa-» 
rifien  eh  abominable  «Sc  fait  horreur,  & 
pourquoi  ? c’eh  que  le  vin  qu’il  boit  , 
difpofe  plus  promptement  à Pivreflej  en 
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cc  quMI  y entre  toujours  quelques  me- 
Jauges , qui  altèrent  d’autant  plus  les  or- 
ganes: j’ofe  dire  que  l’abus  qui  me  con- 
trifle  le  plus  profondément,  celui  que  je 
voudrois  voir  réprime  avant  tout  autre  : 

& par  les  cliatimcns  les  plus  féveres , ' 
c’efl  la  falfificatioii  du  vin  diüribuc  au 
peuple. 

Son  ivrognerie  cil:  la  fource  d’une 
infinité  de  défordres.  Pour  peu  que  l’ou- 
vrier s’adonne  à boire,  il  boit  pour  trente 
à quarante  fous  de  vin  , Sc  ces  trente  à 
quarante  fols , enlèvent  à fa  maifon  quatre 
ou  cinq  pains  de  quatre  livres  , que  fes 
enfans  auroient  mangé  pendant  la  fe- 
mai  ne. 

Je  voudrois  bien  que  la  petite  biere  , 
iifitée  en  Angleterre  , s’introduisît  en 
France  ; cette  boiiïbn  reflaurante  , nour- 
ri (Tante  , remplaceroit  avantageufenient 
ces  vins  verds  dont  le  pauvre  peuple  fait 
un  iifage  continuel. 

L’ufage  du  vin  noircit  la  chair  d’une 
nation  , lui  donne  de  la  pétulance  , l’a- 
nime hors  de  propos , la  porte  à la  folie  , 

S 3 


( 278  5 

lui  Ote  ce  flegme,  ce  fang -froid,  ce 
calme  raifonnable , que  l’on  remarque  dans 
tous  les  pays  du  nord. 

Le  vin  à Paris  l’a  trop  emporté  fur  la 
biere:  efl  - ce  un  bien  , d’avoir  tout  facri- 
fié,  ôc  les  bois  & les  bleds  , à la  culture 
des  vignes  f Que  d’efclaves  employés  à la 
récolte  de  cette  boiflbn  ! L’ufage  de  la 
biere  bien  faite  , feroit  un  avantage  pour 
le  parifien  , qui  auroit  toujours  une  boif- 
fon  fûre  , fortifiante,  & plus  faine  que  le 
vin  verd  qu’il  avale  , 8<  qui  le  difpofe  à 
toutes  les  frcnéfies  que  les  commiffaires 
font  obligés  enfuite  de  punir.  Mais  quoi  ! 
s’il  exifloit  une  pareille  boiflbn  pour  le 
peuple , bientôt  la  ferme  générale  vien- 
droit  s’aflboir  à la  table  où  l’économie  la 
verferoit  à la  fanté  du  pauvre  , 8c  il  paye- 
roit  un  verre  de  biere  autant  que  le  verre 
de  Bourgogne!  Les  braflbuts  n’ont-ils  pas 
déjà  monté  le  prix  de  la  biere  prefqu’au 
taux  du  vin  f 
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O N met  une  pendule  fur  tontes  les 
cheminées  ; on  a tort  ; mode  lugubre.  Il 
n’y  a rien  de  fi  trille  à contempler  qu’une 
pendule  : vous  voyez  votre  vie  s’écouler, 
pourainfi  dire  , & ce  balancier  vous  avertit 
de  tous  les  raomens  qui  vous  font  enlevés  , 
& qui  ne  reviendront  plus.  On  a placé 
dans  tous  les  appartemens  de  ces  pendu- 
les , &:  perfonne  ne  craint  d’envifager  une 
pendule , quoiqu’elle  vous  trace  bien  dif- 
linétement  la  fuite  des  heures  : ces  pen- 
dules font  décorées  de  petites  colonnades, 
d’un  dôme  de  bronze  doré,  d’un  globe  de 
marbre  blanc,  autour  duquel  tourne  hori- 
fontalement  le  cercle  des  heures. 

En  contemplant  une  de  ces  horloges  , 
je  remarquai  que  le  maître  capricieux 
avoit  changé  plulieurs  fois  la  figure  dorée 
qui  la  furmontoit  : le  rouage  intérieur  n’en 
alloit  pas  moins  fon  train  ; l’aiguille  fai- 
foit également  fon  office^  ainfi , me  difois- 
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je , il  y a des  places  où  il  importe  fort 
peu  de  quelle  grandeur  ou  tournure  foit  la 
figure  dorée  ; quand  la  machine  des  bu- 
reaux efl:  bien  organifée  , les  chofes  vont 
également,  6<  la  figure  n’eft  qu’un  or- 
nement. 

Le  luxe  a épuifé  toutes  les  formes  dans 
ces  décorations  fuperflues  ; & comme  il 
n’a  rien  d’utile  ni  même  d’agréable  dans 
des  combinaifons  aulTi  futiles  que  difpen- 
dieufes  , on  ne  peut  que  gémir  de  cet 
emploi  de  l’argent. 

Aîaitres  en  fait  (T armes» 

N Anglois  a comparé  Louis  XÎV  à un 
maître  en  fait  d’armes.  Louvois  fe  fervoit  de 
tous  les  maîtres  d’armes  comme  d’autant 
d’efpions  dans  toutes  les  cours  d’Alle- 
magne. 

C’étoient  les  femmes  , qui  autrefois 
plaçoient  l’orgueil  à voir  leur  amant , même 
aux  dépends  de  fa  vie  , venger  toutes 
leurs  petites  querelles.  Les  fpadafiins  vien- 
nent d’Italie. 
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L’efprit  des  duels  , le  goût  de  Pefcrime 
font  abfoliiment  oppofés  au  vrai  courage 
militaire.  Renvoyons  cet  homme,  car  il 
nous  tuera  tous  , difoit  un  jour  Turenne, 
qui  fans  doute  étoit  connoifleur  en  cette 
partie,  en  parlant  d’un  de  ces  faux  braves 
qui  avoit  tué  deux  de  fes  camarades.  D’ail- 
leurs , ajouioit-il , j’ai  remarqué  que  tous 
ces  gens-là,  qui  ont  toujours  la  main  fur 
la  garde  de  leur  épée  , ne  font  pas  les 
plus  braves  à l’ennemi.  Quand  les  claiïes 
lupérieures  opprimoient  les  clalTes  infé- 
rieures , l’eferime  rétabliffoit  une  forte 
d’égalité  ; mais  comment  concilier  un  édit 
qui  défend  le  duel , & une  communauté 
de  maîtres  en  fait  d’armes  , qui  n’appren- 
nent rien  autre  chofe  qu’à  tuer  un  homme 
proprement  ? Les  maîtres  en  fait  d’armes 
-difent  que  leur  art  développe  le  corps. 
PJaifante  exeufe  ! ce  métier  de  fubùlité y 
comme  dit  Montaigne  , j’H  rCeût  pas 
été  déshonoré , aurait  bientôt  métamor- 
phofé  les  citoyens  en  gladiateurs , 

En  fait  de  duel , il  faudroil  en  revenir 
à la  maniéré  du  preftigiateur  Cagliollio  , 
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qui , ayant  dit  que  Je  premier  médecin  < 

» d’une  grande  Souveraine  étoit  le  plus  grand 
charlatan  de  l’Empire,  en  reçut  un  cartel. 
Ce  n’eft  pas  ainfi  que  je  me  bats,  dit 
Caglioftro  : tenez  , voici  une  pillule  em- 
poifoiince;  elle  elt  petite,  mais  bonne; 
vous  l’avalerez  , ôc  vous  ferez  defcendre , ^ 
îi  vous  le  pouvez , l’antidote  dans  votre  i 
eHomach  ; vous  me  donnerez  en  même  | 
tems  une  pillule  diabolique  , telle  enfin 
que  vous  l’imaginerez  j je  faurai  la  com- 
battre dans  mes  inteflins  fans  qu’il  y pa- 
roifie:  celui  qui  ne  crevera  point , fera  le 
vainqueur  de  l’autre. 

Voilà  bien  égalité  de  talens  , égalité  de 
force  5 un  écrivain  pourroit  dire,  je  me 
bars  avec  ma  plume  , réponds-moi  avec 
la  plume  ; fi  tu  ne  fais  pas  la  manier  , 
paye  un  écrivain  , il  y en  a tant  l ainfi  ^ 
chacun  combattroit  avec  fes  armes.  Quant 
aux  journalifies  , qui  ont  raifon  une  fois:! 
par  femaines  ou  même  trente  fois  par" 
mois,  ils  devroient  être  affujettis  à inférer’ 
dansieurs  inventaires  les  réponfesde  leurs;' 
adverfaires,  afin  que  ceux-ci  combattilfent.  î 
a avantage  égal. 


'(  iSj  ■5 

Quand  un  maître  en  fait  d’afines  , oti 
même  un  prévôt  de  falle  ont  une  rixe  , 
ils  font  obligés  d’avertir  leurs  adverfaires 
du  titre  qu’ils  portent  : mais  il  y a des 
hommes  qui  fe  battant  fans  réglé  & fans 
mefure,  Sc  avec  une  violente  intrépidité, 
déconcertent  le  jeu  favnnt  du  maître  en 
fait  d’armes;  il  eft  occis  par  fa  propre 
fcience. 

Quand  il  y a réception  de  maître  , il 
y a alTaut  public  ; les  alTaillans  s’eferi- 
ment  ; le  lendemain  on  les  appelle  dans 
le  journal  de  Paris  des  gens  à talens.Le 
Procureur  du  Pvoi  , en  robe,  prend  les 
fleurets  Sc  donne  des  couronnes  aux  vain- 
queurs. Je  ne  connais  rien  de  plus  indé- 
cent que  cette  coutume.  Tout  efl  donc 
contradidion  dans  nos  mœurs. 


K 
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Mufeum. 

J L doit  être  place  dans  la  partie  fupc- 
l'ieure  des  galeries  du  Louvre.  Certes  , ce 
fera  un  beau  monument , quand  les  arts  y 
auront  mis  la  derniere  main.  On  y dépo- 
fera  tous  les  tableaux  appartenans  au  Roi , 
mais  en  attendant  ils  font  cachés  à tous 
les  regards  ; conformement  au  génie  na- 
tional , l’exécution  fera  lente , ik  les  plans 
changeront  dix  fois.  Le  public  ne  jouira 
que  très- tard  , fi  jamais  il  parylent  à jouir. 
Il  cil  des  hommes  qui  voient  tout  au  pre- 
mier coup- d’œil  , (Sc  qui  parlent  peu.  Il 
en  eft  d’autres  qui  parlent  beaucoup  , en 
trcs-bcanx  termes  , éx  qui  ne  voient  rien. 
Je  donnerai  toujours  la  palme  à celui  qui 
qui  exécutera  un  plan  , ne  l’eût  - il  pas 
conçu  , fût  - il  inhabile  à le  con- 
cevoir. 

Cette  coiiAruélioii  fi  lente  & fi  embar- 
raffee  forme  une  éclipfe  pour  les  beaux 
arts,  L’afire  efi  encroûté.  Autant  vaudroit 
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pour  nii  étranger  être  à Alger  qu’à  Paris, 
relativement  aux  tableaux  , flatues  , Sc 
autres  curiofités  qui  font  invifibles  , 8c 
qui  le  feront  encore  long-tems  , parce 
qu’on  a très-dilTertement  parlé,  ce  qui  m’a 
toujours  femblé  de  fort  mauvais  augure.i 
On  vole  facilement  les  idées  Sc  les  cx- 
preflions  , mais  le  talent  d’exécuter  ne 
fe  dérobe  pas. 

Les  ariifies  font  toujours  logés  fous 
cette  grande  galerie  ; on  donne  fur-tout 
des  emplacemens  aux  peintres , c’efl-à- 
dire  , aux  hommes  les  plus  inutiles  au 
monde  , Sc  qui  font  payer  chèrement  un 
art  qui  n’intérelTe  en  rien  le  bonheur  , 
le  repos  , ni  même  les  jouilTances  de 
la  fociété  civile  ; art  froid  , menteur  , 
dont  tout  vrai  philofophe  feniira  l’inanité. 


) 


La  Fille  <FAchmet  III» 


hiftoire  n’efl:  point  iin  roman.  Vc- 
ïitablement  PrincelTe  Ottomane , née  à 
ConRantinople  , contiée  à une  efclave 
chrétienne  , enlevée  par  elle  , bapti- 
fce  à Gênes  , elle  apprit  dans  fa  fei- 
zieme  année  le  myflere  de  fa  nailfance  : 
a Imife  à l’audience  du  pape  Clément  XIII, 
invitée  par  plufîeurs  fouverains  , elle  fe 
lîxa  en  France  , qui  femble  être  l’afyle 
de  tous  les  Princes  infortunés  de  la  terre. 
Quand  le  Sultan  fon  pere  fut  détrôn»  par 
les  Janiffaires  5 elle  alla  le  trouver  ,4ians 
fon  exil  pour  le  confoler  ; de  retour^ 
France  , elle  habite  Paris  depuis'  qua- 
rante ans  'y  elle  préféré  cette  ville  à toutes 
les  antres.  J’ai  eu  l’honneur  de  la  faliier 
êc  d’entendre  de  fa  bouche  l’éloge  conf- 
tant  qu’elle  fait  des  mœurs  &•  des  habi- 
tans  de  la  capitale. 

On  a donc  vu  la  fœur  du  Sultan  aéluel 
loger  avec  l’indigence,  dans  un  petit  ca- 
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binet  au  college  de  Bayeiix  , logement 
qui  lui  coûtoit  vingt  écus  par  an  ; fon  ef- 
calier  étoitune  échelle.  Eh  ! qui  fe  plaindra 
de  Ton  fort  , après  ce  terrible  exemple 
des  jeux  de  la  fortune  l * ' 

""  ■-  .■■--LJ.Ütll'Wl.Ji-M'lJWBBW— WH— BMBH— 

\Epoqué, 

L manie  des  nobles  a crée  ce  terme! 
EJl-il  époqué  , fe  demandent -ils  f C'ejl 
un.  fourciîi  , dit-on  encore  pour  exprimer 
une  fource  terreufe  , c’eft-à-dire  , rotu- 
rière. 

Cependant  les  grandes  eferoqueries  , 
qui  font  nouvellement  à la  mode,  fortent 
de  la.  minerve  de  certains  nobles. 

♦X^ell  bien  d’être  époqué  , mais  il  ne 
faut  pas  qu’un  homme  de  cour  foit  pédant. 
Il  en  efl  néanmoins  : homme  de  cour  pé- 
dant ! oui  , ils  parlent  à tout  le  monde 
"comme  s’ils  parloieiit  aux  troupes  qui 
font  fous  leur  commandement  ; ce  font 
prefque  des  airs  de  fouveraineté  : ce  pé- 
dantifme  eif  le  plus  infupportable  de  tousj 
j’aimerois  mieux  encore  celui  de  la  robe. 


l sss  5 


Les  deux  Nüblejfes, 

X-i  E s mifcrables  & fan /Tes  idées  , qui 
tiennent  au  préjugé  de  la  noblefle,  re- 
prennent par  accès  : au  lieu  d’avoir  la 
noble  ambition  de  fe  rendre  fJs  de  fcs 
vertus  , on  afpire  à s’ennoblir  , & la 
roture  eft  pour  certaines  oreilles  un  mot 
déshonorant  , ou  du  moins  déchirant.  Le 
moindre  noble  veut  en  impofer  , 8c  fe 
proie  une  illuflre  origine.  Les  moyens  de 
s’ennoblir  font  tellement  multipliés,  qu’un 
roturier , portant  un  nom  ^ commence  à de- 
venir un  être  rare. 

Les  douze  pari  em  en  s du  Royaume  don- 
nent à tous  leurs  membres  la  nobleiïe  au 
premier  dégré;  les  chambres  des  comptes 
^ cours  des  aides  , le  grand  confeil  , 8c 
la  cour  des  monnoies , donnent  aulTi  la 
noblclTe;  les  places  de  maîtres  des  requê- 
tes la  donnent  pareillement  ; les  charges 
de  grand-baillis,  fénéchaux  , gouverneurs 
lieutenants-généraux  d’épées,  au  nombre 

de  • 
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<de  cinquante  , donnent  aiifîi  la  noblèlfe  $ 
les  places  de  fecrétaires  du  Roi  , au  nom- 
bre de  neuf  cents  , donnent  encore  la 
noblcfTe  , pourvu  qu’on  en  meure  faifi 
ou  qu’on  exerce  pendant  vingt  ans  ; 
enfin , les  places  dans  les  bureaux  des 
finances  , qui  font  au  nombre  de  fept 
cent  quarante  , donnent  la  noblelTe  au 
fécond  dégré.  Que  de  nobles  ! bon  Dieu  î 
on  n’a  point  parlé  des  échevins,  capitouls, 
Scc. , &:c.  Le  commerce , depuis  certain 
nombre  d’années  , donne  auffi  la  no- 
blelTe  à quelques-uns  de  fes  membres. 

Par-tout  l’on  rencontre  la  maniéré  la 
plus  commode  de  gagner  la  noblelTe  5 
on  l’achette  avec  cent  mille  francs  , & l’on 
retire  à-peu-près  l’intérêt  de  la  finance. 
Le  fils  d’un  fccrétaire  du  Roi,  le  petit-fils 
d’un  tréforier  de  France  , s’intitulent 
MelTire  Sc  Chevalier  ; & s’ils  font  riches 
ôc  puilTans , ils  fe  font  Comtes  ou  Mar- 
quis , à leurs  choix. 

Un  édit  de  iq.82  enjoignoit  aux  fc- 
crétaires  du  Roi  de  porter  leurs  écritoires 
honnêtement.  Ils  ne  portent  plus  d’écri- 
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loire  aujourd’hui  , mais  ils  jouiflent  du 
' privilège  d’être  décapites. 

L’ancienne  nobleiïe  , qui  monte  dans 
les  carrolTcs  du  Roi , 6c  qui  va  à la  chalFe 
avec  Sa  Majehé  ( ce  que  la  gazette  annonce 
à l’univers  6c  aux  races  futures  ) frappe 
de  fon  dédain  toute  cette  nobleiïe  nou- 
velle 6c  mélangée  ; elle  parle  de  la  pré- 
fentation  à la  Cour  , comme  du  point 
elTentiel  : c’efl-là  qu’il  faut  prouver  fa  no- 
bleiïe de  génération  en  génération  par  ti- 
tres originaux  , jufques  6c  compris  l’an 
Î400.  Il  faut  aufli  que  ces  preuves  fup- 
pofent  une  nobleiïe  plus  ancienne  , 6c 
fur- tout  ne  lailfent  appercevoir  aucune 
trace  d’annobliflement.  C’eiï  bien  une  autre 
chofe  pour  être  de  l’ordre  du  St.  Efprit , 
6c  de  l’ordre  de  St.  Lazare  : on  examine 
MelTienrs  les  morts  avec  une  fcrupule 
rigidité  , 6c  leurs  os  vernioulus  font  quel- 
quefois dépouillés  de  toute  nobleiïe  , mal- 
gré les  armes  qui  décorent  leur  tombe  ; 
6c  le  defeendant,  quelle  n.ine  il  fait  alors! 
il  voudroit  être  fils  du  plus  grand  fcélé- 
lat , pourvu  qu’il  eut  eu  la  tête  tranchée  j 
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il  apporteroit  en  preuve  le  crime  de  foa 
ayeul. 

Pour  être  un  page  de  la  petite  écurie  , 
un  écuyer  de  la  grande,  un  page  de  la 
chambre  du  Roi.il  faut  prouver  deux  cens 
ans  de  noblefie;  eh  ! qui  le  croiroit  ? il  faut 
également  deux  cens  ans  de  iioblefTe  pour 
fervir  dans  les  maifons  d’Orléans  8c  de 
Coudé  , 8c  chez  M.  le  duc  de  Pen- 
thievre. 

Qu’on  eh  heureux  d’être  né  roturier  ! 
on  eüdifpenfé  d’être  valet  de  prince  ; cela 
me  paroît  une  diflindion  très-honorable: 
mais  les  nobles  ne  portent  prefque  plus 
que  des  noms  de  feigneurie  ; ils  oublient 
leurs  noms  de  famille. 

Au  milieu  de  ces  deux  noblelTes , on 
trouve  encore  les  commenfaux  de  la  maifon 
du  Roi  , qui  forment  en  France  une  autre 
forte  de  nobleiïe , 8c  qui  ont  même  des 
privilèges  fupérieurs. 

Dans  peu , je  le  prédis , on  verra  les 
commis  , 8c  autres  employés  des  fermes  du 
Roi , former  en  France  une  efpece  de  no- 
blclTe  : c’eû  déjà  une  clafle  privilégiée» 
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la  plupart  fe  qualifient  tacitement  d’écnjTrs 
6»:  on  ne  leur  dit  rien  ; iis  ont  droit  de 
port  d’armes  ; ils  font  fous  la  fauve-garde 
de  toutes  autorités  civiles  8c  militaires  , 
qui  font  tenus  de  leur  prêter  main-forte 
à la  première  réquifition  ; ils  ne  peuvent 
être  impofes  ou  augmentes  à la  taille  pour 
raifon  de  leurs  commilTions  ; leurs  gages 
Ibnt  infciifîjfables  , ils  ont  ferment  en  juf- 
tice  , enfin  ils  ne  peuvent  être  décrétés 
pour  quelques  délits  que  ce  foit , commis 
dans  leur  fonction  , que  par  les  juges  des 
droits  du  Roi. 

Ne  voilà-t  il  pas  des  mortels  privi- 
légiés ? Apres  cela  les  commis  8c  autres 
employés  des  fermes  tarderont-ils  à s’aiïi- 
miler  à la  noblelTe?  ils  auroient  tort, 

N’efi-ce  pas  avilir  la  noblelTe  , cpie  de 
la  prodiguer  ainfi  à tout  venant?  N’cft-ce 
pas  d’ailleurs  pécher  contre  une  faine  po- 
litique , que  d’accorder  le  droit  d’être  inu- 
tile , à un  roturier  que  fes  richelTes , em- 
ployées dans  le  commerce  ou  dans  de 
lages  eiiireprifes , mettroient  à portée  de 
faira  vivre  des  centaines  de  familles?  Ef- 
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pérons  qu’il  viendra  un  jour  où  l’on  f« 
fera  honneur  d’être  roturier  ou  utile  à fa 
patrie  , ce  qui  elt  à-peii-près  fynonymc. 


Aveugler* 

O N peut  refufer  un  pauvre  ^ mais  que 
ce  ne  foit  jamais  un  aveugle  ; l’aveugle  n’a 
pas  l’organe  qui  fupplie  , qui  terraffe  ; 
il  a l’air  importun.  On  ne  le  fuppofe  pas 
fouffrant , car  la  fouffrance  ne  fe  peint 
bien  que  dans  l’oeil  : donner  à l’aveugle 
plutôt  qu’au  fourd  , plutôt  qu’au  muet, 
plutôt  qu’à  l’ellropié  ; ceux  - ci  fe  font 
entendre  , commandent  la  pitié  , mais 
l’aveugle,  vous  ne  foupçonnez  pas  les  té- 
nèbres ni  la  folitude  affreufe  qui  l’envi- 
ronnent. Donnez  à l’aveugle,  vous  dis-je, 
afin  de  voir  un  jour  l’éternelle  clarté. 

Des  libeliihes  voulant  répandre  d’o- 
dieufes  fatyr'es  &.  'échapper  aux  recher- 
ches , remirent  leurs  imprimés  entre  les 
mains  de  pauvres  aveugles  quêteurs  , leur 
difant  que  c’etoit  la  vie  (Vun  faint  & fou 
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cantique  , ajoutant  enfuite  que  l’argeni 
feroit  pour  eux.  Ces  aveugles  croyant  dé- 
biter une  production  pieufe  , crioieni  à 
pleine  gorge  la  fatyre  , &:  vendoient  in- 
nocemment l’ouvrage  hardi  &:  licencieux. 

M.  Htuiy  , doué  d’un  zele  infatigable, 
a inventé  une  imprimerie  nouvelle  à leur 
iifage.  Ses  procédés  font  courts  & faciles  ; 
le  taét  les  dirige  fûrement  ; d’autres  font 
inuficieus , claveciniÜes  & organifles.  Cette 
clafle  d’infortunés  doit  beaucoup  aux  foins 
journaliers  de  cet  inilitiueur  habile  Sc  bicn- 
fiiifant.  Rien  de  plus  touchant  que  de  1^ 
voir  au  milieu  de  fes  cleves  , auxquels  il 
a femblé  redonner  le  fens  qui  leur  man- 
que , en  pcrfeéiionnant  les  autres. 

Un  aveugle,  qui  vivoit  d’aumônes, 
avoit  une  fille  de  dix-fept  ans,  fort  belle; 
il  obligeoit  cette  fille  à l’embraiïer  toutes 
les  fois  qu’elle  rentroit  ; il  l’avoir  accou- 
tumée à ce  devoir  des  fon  enfance  ; un 
jour  l’aveugle  fe  mit  à' battre  fa  fille  aufîi- 
tôt  qu’elle  l’eiit  embrafle.  Les  vdifins  ac- 
coururent; le  pere  furieux  châtiant  fa  fille  , 
s’écrioit  : elle  a forfait  à fou  honneur  \ I3 
lille  en  pleurs  avoua  fa  faute. 


( ) 


Punch. 

C E T T E boilTan  , nous  l’avons  adoptée 
à l’avant  derniere  paix  avec  l’Angleterre  : 
elle  eft  namralifce  parmi  nous  ; on  la  fert 
dans  les  cafîcs  publics.  D’abord  les  femmes 
l’ont  rejettce  à caufe  de  l’haleine  forte  que 
lailTe  l’eau-de-vie  , &:  l’on  y employoit 
du  vin  de  champagne  ; mais  depuis  un 
an  5 les  femmes  qui  ont  pris  nos  redin- 
gotes , nos  catogans , nos  baguettes  , nos 
fouliers,  boivent  l’eau-de-vie;  elle  fera 
toujours  plus  faine  que  ces  liqueurs  dif- 
ti  liées. 

L’ufage  de  boire  beaucoup  de  vin-  ré- 
gnoit  autrefois  parmi  les  dames  de  la  pre- 
mière qualité  &:  les  mieux  c-levces;  au- 
jourd’hui elles  aiment  les  liqueurs  fortes. 

Le  meilleur  punch  que  je  connoiiïe  fe 
diflribue  chez  le  fieur  Regny  , limonadier, 
pavillon  Mazarin.  11  ell  fupérieurcment 
fait. 
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Glaces, 

C E T T E congellation  artificielle  efi  un 
tonique  , un  rafraîchifiement  délicieux  ; 
un  glacier  efi  un  véritable  artifle  quin’exiüc 
encore  que  dans  les  grandes  villes.  Sortez; 
de  Paris  , il  vous  faudra  faire  cent  lieues 
pour  rencontrer  des  glaces  aux  fruits  d’été 
& d’automne  , au  heure,  au  Itirh-wafer, 
au  bolonia , au  lait  d’amande  : les  vrais 
progrès  en  ce  genre  font  dus  à la  ca-*- 
pitale. 

Le  iieur  Dubuifibn , fuccelTeur  de  Pro- 
cope,  efi  le  premier  qui  fe  foit  avifé  de 
faire  des  glaces  &:  d’en  vendre  toute  l’an- 
née indifiinélement.  Dans  les  ardentes  cha- 
leurs de  la  canicule  , tel  jour  au  palais 
royal , il  fe  vend  pour  trois  cens  louis 
d’or  de  glaces  à douze  fous  la  ta  fie. 

Ce  fut  Procope  qui  corrigea  les  grands 
feigneurs  &:  les  poctes  , les  élégants  de 
la  cour  & les  écrivains  du  fieclc  de 
Louis  XIV  } qui  s’enivroieni  loyalement 
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ftu  cabaret  : en  leur  veiTant  du  café  , il 
leur  donna  un  autre  point  de  réunion  , ik 
l’on  vit  difparoître  le  goût  honteux  de 
l’ivrognerie.  Les  limonadiers  font  au  nom- 
bre de  dix-huit  cens , ce  qui  prouve  qu’on 
a défcrté  les  cabarets. 


Calendriers  , Almanachs  pour  Janvier» 

C’est  une  manufaâure  telle  qu’il  n’y 
en  a point  dans  le  relie  du  monde;  on  en 
envoyé  des  ballots  dans  les  provinces  ^ 
che^  l’étranger  ; étrennes  mignones  , al- 
manachs chantans  , &c.  , il  faudroit  un 
catalogue  pour  les  nommer  tous.  Cette 
marchandife , qui  forme  des  murailles  de 
papier  noirci  , eh  prête  à la  fin  d’oâo^ 
bre  ; puis  viennent  les  couvertures  bril^ 
lantes  , ouvrage  des  relieurs.  Ceux  - ci 
couronnent  le  mont  St.  Hilaire  , &;  font 
harcelés  par  les  libraires,  qui  dans  ce 
terns-là  ne  s’occupent  que  d’almanach  , 
plus  précieux  pour  eux  mille  fois  que  Icj 
oeuvres  de  Montefquieu, 
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7'el  compofe  un  almanach  pour  24 
liv  res  ; tel  antre  , comme  AI.  Saiitreau  , 
éditeur  célébré  de  l’almanach  des  Mufes  , 
a trouvé  le  fecret  de  Te  faire  dix-huit 
cens  livres  de  rente,  en  ne  faifani  que 
ralTembler  quelques  vers  d’autrui.  Ainfi  les 
jeux  de  l’aveugle  fortune  fe  manifellcnt 
jufques  dans  les  almanachs. 

On  épuife  les  titres  bizarres  , & bien- 
tôt il  n’y  en  aura  plus.  Un  poète  intitula 
le  lien  Almanach  des  Honnêtes  Gens  : 
c’étoit  une  efpece  de  calendrier  , où  il 
«^ciélogeoit  tous  les  faints  du  paradis , Se  la 
I vierge  Marie,  pour  y placer  des  noms  de 
philofophes,  d’athées  , Sc  puis  Erutus.On 
le  mit  à St.  Lazare , tandis  que  d’un  autre 
côté  M.  Seguier  arma  tous  les  foudres  de 

O 

l-éloquence  contre  ce  calendrier  bizarre,  le 
faifant  brûler  par  la  main  du  bourreau  , 
au  pied  du  grand  efcalier;  il  ne  fallut  pas 
un  bûcher  pour  incendier  l’ouvrage  , une 
bougie  fit  l’affaire. 

Un  autre  dans  le  meme  tems  (M.  Ri- 
r varol  )n  fit  un  almanach  où  il  diflribuoit 
' des  épigfamines  peu  varices  Sc  peu  pi- 
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qiiantes  à quatre  cents  faifeurs  de  vers  , 
ik  tout  cela  pour  un  peu  d’argent  : ces 
quatre  cens  raifeurs  de  vers  ne  le  lâche- 
ront qu’au  jugement  dernier.  Ce  font  au- 
tant (le  lévriers  qui  font  &:  feront  à fa 
pourf.iite  ; mais  comment  irrite  - t - on 
quatre  cens  rimeurs  f n’ell-ce  pas  affron- 
ter fans  mafque  Sc  fans  gand  une  ruche 
de  guêpes  ? Quelques-unes  lui  ont  déjà 
fait  fentir  l’aiguillon. 

Tous  ces  almanachs  paffent  de  main  en 
main  , 8c  puis  meurent  dès  le  mois  de 
février  : on  ne  conçoit  pas  ce  que  devient 
cette  efpece  de  marchandife  qui  s’épar- 
pille dans  les  innombrables  poches  des 
grvfettes , car  toute  fille  a un  almanach 
chantant  qu’elle  reçoit  au  nouvel  an. 

On  rloit  peut-être  à cette  foule  d’al- 
manachs l’jiicommode  race  des  fredoneurs 
qui  vous  bourdonnent  aux  oreilles  des 
notes  de  mufique  défigurées  , & qui 

chantonnent , cpiand  vous  leur  parlez. 

Les  revenus  de  l’académie  de  Berlin 
font  fondés  fur  la  v^nte  exclufive  des  al- 
mairachs.  Le  feu  Roi  de  Prulfe  avoit 
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penfc  que  comme  il  ne  faut  pas  beaucoup 
de  génie  pour  faire  un  almanach  , on 
pouvoit  appliquer  le  produit  de  ces  fortes  . 
d’ouvrages  à l’entretien  d’une  académie 
de  favans  : il  paya  donc  fes  académiciens , 
en  atiermant  les  prédirions  de  l’année  , 
les  chanfons  & les  chanfonnettes.  L’aca- 
démie, maîtreffe  du  privilège  , crût  qu’il  j 
ctoit  de  fa  dignité  de  fupprimer  de  ces  ■ 
almanachs  munis  de  fon  approbation , les 
vieilles  & incertaines  prédidions  du  beqit 
teins ^ de  la  pluie  , de  la  gelée , des  orages  , 
des  tempêtes  & des  météores  , &c.  , ainli 
que  les  recommandations  de  couper  les 
cheveux , les  ongles  , de  prendre  méde- 
cine Sc  de  faigner  dans  tel  ou  tel  tems, 
évc.  Qii’arriva-t-il  f On  ne  vendit  plus 
d’almanach  fans  prédidions.  L’académiai 
alloit  être  fans  marmite  de  réduite  à un 
jeûne  rigoureiu  ; elle  ne  manqua  point  | 
de  rétablir  le  femcllre  fuivant  les  pré-- 
didions  de  l’année , fans  quoi  les  tables; 
des  académiciens  ( tant  altronomes  que 
grecs  de  latins  ^ antiquaires  , érudits  de. 
grammairiens  ) éicient  fans  loupe.  Or,  il 
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faut  manger  la  foiipc  avant  de  rendre 
compte  de  l’état  du  ciel  ôc  de  la  rotation 

A 

des  ailles  Sc  planettes. 

Il  me  femble  qu’on  pourroit  imiter 
l’ordonnance  du  Roi  de  PruiTe , affermer 
eiiFrancele  produit  des  almanachs,  pour 
l’appliq  ter  aux  gens  de  lettres.  N’efl-ce 
point  le  fumier  , les  débris  des  végétaux, 
qui  alimentent  nos  arbres  fruitiers  f Pour- 
quoi donnons-nous  notre  argent  pour  l’al- 
manach de  Mathieu  Laensberg  ? Ne  pour- 
rions - nous  pas  compofer  chez  nous  un 
pareil  chef-d’œuvre  f il  fe  tire' à foixante 
mille  exemplaires. 

Que  ne  dirions-nous  pas  de  l’almanach 
royal,  qui  rapporte  2 y à 30  mille  livres  de 
rente  à un  librairef  Pourquoi  un  privilège 
éternel  pour  une  telle  produélion,  tandis 
qu’on  n’accorde  des  privilèges  que  de  fixou 
neuf  ans  pour  des  ouvrages  de  génie,  6c 
qu’on  en  dépouille  les  familles  f 


f 
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Singulier  Magajin, 

C’est  celui  des  jurés-crieurs  : ils  ont 
des  corbillards  , des  catafalques  , des  mau- 
zolées  emmagafiués,  des  tentures  mortuai- 
res ; ils  n’ont  plus  qu’à  raiïembler  les  parties 
un  peu  disjointes  ; on  refait  les  éciilTons , 
c’ell  un  mauzolce  tout  neuf;  ces  meubles 
funèbres  ont  fervi  à d’autres,  mais  ils  n’en 
font  pas  moins  bons. 

L’impôt  du  timbre  , que  l’on  vouloit 
établir  Sc  qui  n’a  pas  eu  lieu  , airujettiflbit 
à la  marque  , les  billets  d’enterrement  & 
les  billets  de  mariage,  rapprochement  peu 
obligeant , qui  a fcandalifé  les  bons  pari- 
fiens.  Les  jurés-crieurs  s’étoient  promis 
d’aller  annoncer  eux-mêmes  les  décès,  &; 
de  les  fignitîer  de  leur  propre  écriture  ; 
ils  auroient  joué  ce  tour-là  à l’impôt  du 
timbre. 

Timbrer  un  billet  d’enterrement  î quelle 
bonne  fource  d’épigrammes  pous  les  pa- 
riliens  l elles  ont  éloigné  l’impôt  , ainû 
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qu’elles  en  éloigneront  plufieurs  autres  , 
car  il  faut  avoir  de  l’efprit  avec  un  peuple 
qui  en  a. 


La  Société  du  Mercredi. 

C E font  des  gens  qui  dînent  enfemble 
le  mercredi , & voilà  tout.  Epicuriens  & 
gourmets  , ils  ont  donné  dix  mille  francs 
pour  les  quatre  hôpitaux  qui  ne  s’élèvent 
point.  Oij  m’a  fommé  de  faire  leur  cha- 
pitre , le  voilà  fait. 

II  y a une  idée  fuperllitieufe  & toujours 
régnante  fur  les  treize  convives  qui  fe 
trouvent  à une  même  table.  Uim  d'eux  , 
dit- on^  doit  mourir  dansVannée.  EnSuilTe, 
pour  faire  tomber  cette  trihe  fuperftition  , 
treize  particuliers  feralTemblerent  une  fois 
la  femaine,  vécurent  en  faute  &:  mangèrent 
de  bon  appétit  pendant  près  de  dix-neuf 
années.  Il  eh  bon  d’offrir  cet  article  aux 
femmelettes  des  deux  fexes. 
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UEdücation  campagnarde*. 

C E qu’il  y a de  plus  piquant  pour  un 
homme  délicat  , qui  aime  à joindre  à fes 
jouiflances  celles  d’autrui  , c’eft  de  con- 
duire dans  la  capitale  une  jeune  fille  étran- 
gère , qui  ne  manque  point  d’efprit  , Sc 
qui  ait  le  goût  inné  de  ce  nouveau  fpec- 
tacle. 

Elle  ouvre  de  grands  yeux  étonnés  ; 
on  y lit  la  comparaifon  fecictte  qu’elle  fait 
inceiïamment  de  fon  village  Sc  de  fachau-, 
iniere  , avec  l’opulence  qui  l’environne  : 
çn  la  conduit  aux  comédies  , aux  opéra , 
aux  bals  mafqués  Sc  autres  divertiffemens 
publics  ; on  a l’air  d’un  enchanteur  , qui 
d’un  coup  de  baguette  a créé  tous  ces 
miracles  ; fon  ame  efl  dans  l’ivreiïe;  elle 
vous  remercie  , comme  fi  tous  ces  objets 
magnifiques  avoient  été  enfantés  Sc  difpo- 
fes  pour  elle  feule.  Vous  jouifTez  des 
mouvemens  naturels  de  fa  furprife  , de 
fa  joie  Sc  de  fon  achniraiion  5 or  l’admi- 

• ration 
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rûtîon  donne  au  fentiment  de  Pamour 
quelque  chofe  de  plus  pénétrant , 6c  dou- 
ble fes  délices;  l’agrément  du  fpeâacle 
ed  tout  autre  quand  on  ed  adis  auprès  d^lne 
beauté  neuve  , qui  regarde  avidement  au 
fond  du  théâtre  , refpire  à peine,  vous 
ferre  la- main  en  Clence  comme  pour  vous 
rendre  grâce  des  heures  les  plus  délicieu- 
fes  de  fa  vie  : vous  femblez  remplir  tout 
ce  que  fon  cœur  pouvoir  dédrer  ; fou 
amour  devient  excedif,  car  il  fe  fond  avec 
l’attrait , que  toutes  les  âmes  fendbles  ont 
pour  les  beaux  arts.  C’ed  en  la  promenant 
dans  un  monde  enchanté  que  vous  en  pa- 
roidez  être  le  fouverain  , aind  que  l’ar- 
bitre de  toutes  les  fêtes  qui  le  décorent. 

Point  de  volupté  égale  à celle  de  faire 
naître  dans  un  cœur  des  furprifes  audî 
vives  ; èc  les  riches , qui  dépendent  tant 
d’argent  pour  des  femmes  blafécs , ne  con- 
noideiit  pas  le  charme  qu’infpirc  le  fou- 
rire  étonné  d’une  jeune  maîtrede,  lorfque 
jettant  fes  regards  fur  tant  de  nouveautés , 
elle  les  reporte  fur  vous  , rede  comme 
fufpendue  à chaque  mot  qui  fort  de  votre 

:v 
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oncîie  ) trouve  tout  bien , Sc  au  milieu  de 
tant  d’hommes  qui  font  imprefTion  fur  elle, 
vous  donne  les  careiïes  qu’elle  raffemble 
fur  vous  feul  : fon  cœur  devient  tout  amour, 
parce  qu’il  ell  content,  rempli;  fon  ame 
a joui , fon  efprit  s’efl  éclairé  ; vous  avez 
développé  en  elle  un  fentiment  caché,  mais 
aélif;  il  fe  déployé  à la  vue  d’une  grande 
cité.  Eh  ! commenttant  d’objets  variés  man- 
queroient-ils  d’éveiller  une  fenfation  pro- 
fonde dans  une  fille  de  la  campagne,  neuve 
aux  délices  de  la  ville?  Son  accent , fa  ti- 
midité qui  s’enhardit  par  dégrés  , je  ne  fais 
qu’elle  rufiicité  touchante  , tout  lui  prête 
des  attraits  d’autant  plus  intérefians,  qu’ils 
font  éloignés  du  menfonge. 

Heureufement  pour  nous  que  les  riches 
n’ont  point  ce  défir  ; que  tout  entiers  à 
leur  vanité  orgueilleufe  , ils  nous  làiffent 
les  jouilfances  qui  font  à notre  portée,  8c 
dont  ils  feroient  jaloux  s’ils  les  connoif- 
foient.  Mais  pour  promener  ainfi  la  vertu 
ruftique  Sc  épier  ce  qu’elle  peut  fcntir,  il 
ne  faut  point  être  un  fuppôt  de  Plutus  ; il 
faut  être  un  philofophe,  8l  un  plülofophê 
entre  deux  âges* 
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Les  Perroquets, 

A P R È s les  cors  de  chalTe  que  font 
réfonner  les  apprentifs  rymphonides  , il 
n’y  a rien  de  plus  infupportable  que  le 
perroquet  qui  vous  crie  & va  répétant  aux 
oreilles  toujours  la  meme  cliofe.  Ce  goût 
pour  les  ftupides  répétitions  pourroit  fe 
fatisfaire  dans  le  monde  fans  recourir  aux 
perroquets;  que  d’animaux  parlans  & redi- 
fant  bien  ce  qu’ils  ont  entendu  aux  écoles 
de  Droit , de  Médecine  , de  Théologie  & 
au  Lycée  1 Enfin  une  dévote  n’avoit-elle 
pas  appris  à fon  perroquet  à répéter  bien 
difiinélenient , voilà  le  bon  Dieu  qui  pajje  , 
fi-tôt  qu’on  entendoit  de  la  rue  le  fon  de 
la  clochette.  Elle  porta  l’oifcau  verd  chez 
fon  voilin;  l’animal  bavard  parfaitement  inf 
truit  Sc  éprouvé  fut  placé  à la  porté.  Le 
Viatique  pafie,  &:  le  perroquet  de  dire  , 
voilàle  bonDieu  quipajj'e  \ Tout  le  monde 
s’extafie,  admire  , refie  à genoux  , & eft 
prêt  à crier  miracle.  On  oublioit  que 
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c’étoit  aufîi  aifé  à faire  dire  à un  perroqutt 
(ju’à  un  enfant. 

Une  femme  careflbit  un  perroquet 
chéri  d’un  miniflre  dur.  Ce  perroquet 
étoit  féroce  : elle  le  favoit  ; mais  elle 
avoit  fes  vues , elle  fe  lit  mordre  au  bras. 
Le  miniflre  voyant  le  fang  couler,  s’e- 
meut.  Je  voulais  me  faire  faigner  y il  y 
a quelques  jours  , dit-elle  ; votre  perro-- 
quat  a pris  ce  foin  : elle  obtint  ce  qu’elle 
voulut. 

Un  homme  de  ma  connoilTance  indi- 
digné  de  la  courterefTe  ridicule  de  la  ' 
queue  des  chevaux  , avoit  ftylé  fon  per- 
roquet à dire  à tout  venant  : Laijfe^  la 
queue  aux  chevaux  ? Je  foulfre  comme 
lui  , quand  je  vois  un  cheval  maqui- 
gnonné. 


'W, 
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Singulier  efcroc» 

J’ai  ouï  parler  d’un  efcroc  qnî  , Jd 
penfe , n’a  point  eu  fon  égal  : bien  reçu 
&:  bien  traité  dans  une  maifon  demi-opu- 
lente , il  y avoit  fon  logement  &:  fa 
table  ; ils’avifa  d’y  introduire  un  étranger, 
& de  fe  faire  payer  une  penlion  ; cela  étoit 
fort  ; comment  s’y  prit-il  ? Le  voici  ; en 
lui  faifant  accroire  ciu^il  entroit  pour  moi-^ 
tié  dans  la  dépenfe.  Après  ce  début,  il 
préfente  l’étranger  8c  le  reçoit  chez  autrui 
comme  dans  fa  propre  maifon. 

Les  bonnes  maniérés  que  le  maître 
avoit  pour  celui  qu’il  hébergeoit  amica- 
lement 8c  gratuitement  , rejaillilTent  fuE 
le  nouveau  venu  ; celui-ci  paye  fidelle- 
ment  fon  quartier  , 8c  l’autre  le  comble 
de  politefTe  comme  l’ami  de  fon  ami. 
Le  payant  prend  peu  à peu  les  petites 
libertés  qu’un  payement  affidu  autorife  ; 
il  donne  fon  avis  fur  les  plats  , blâme 
ou  loue  le  cuifinier  ; le  maître  de  la 

V 3. 
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maifon  , qui  le  trouvoiî  d’ailleurs  fort 
aimable  , lui  lit  un  jour  quelque  repré- 
fentatioii , mais  fous  le  voile  de  la  po- 
litelTe  : qu’on  juge  quel  fut  fan  étonne- 
ment 5 lorfqu’il  apprit  que  le  nouveau 
venu  payoit  tous  les  trois  mois,  Sc  d’a- 
vance , une  table  que  l’hébergc  tenok 
de  fa  complaifance.  Remettez  votre  argent 
dans  votre  poche  , lui  dit-il , vous  ôtes 
chez  moi  ; vous  n’avez  ni  à me  payer , 
ni  à blâmer  mon  cuifinier  , mais  il  fera 
de  fon  mieux  , pour  que  vous  foyez 
content. 

Quelle  prcfence  d’efprit  ne  fallut-il  pas 
à cet  efcroc , que  je  ne  veux  pas  nom- 
mer, pourfe  maintenir  pendant  près  d’une 
année  entre  deux  hommes  , qui  ne  dé- 
voient pas  s’entendre  , & pour  faire  payer 
à l’un  le  djner  qu’il  recevoir  de  l’hote 
gratis  ! 
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Cuïfine, 

L A ciiifine  moderne  efl  préférable  à 
l’ancienne  pour  la  fanté  comme  pour  le 
goût  : un  bon  cuifinier  nous  fait  vivre 
plus  long-iems  , car  il  donne  de  l’ondion 
aux  mets  , & il  empêche  qu’ils  ne  de- 
viennent corrolifs.  La  nature  nous  pré- 
fente les  alimens  tout  brutes  ; le  cuifinier 
les  corrige  &:  les  perfedionne.  La  ciiifine 
n’efl  donc  plus  un  art  meurtrier , quand 
elle  ed  maniée  par  un  bon  artide  ; on  ne 
fe  creufe  point  le  tombeau  avec  les  dents  , 
comme  le  dit  le  grofîier  Regnard  ; 
quand  on  ed  doué  d’une  fenfualité  déli- 
cate , alors  on  n’ell  point  gourmand  \ la 
fobriété  accompagne  toujours  les  dnedes 
du  goût 

Oui  , quand  j’aurai  toute  la  théorie  de 
MejJ'elller  ( I ) , je  veux  la  mettre  en  vers 


( I ) Fameux  cuifinîer. 
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techniqiTes;  il  y en  aura  ccnt  tout  au  plus. 
Tout  éleve  les  apprendra  par  cœur.  Ex- 
cellent, fucculent  catéchifme  ! iVo/z  ottz/zz j 
moriar. 

L’appétit  ne  doit  pas  être  irrité,  mais 
fatisfait.  Qui  voudroit  être  un  Pandarée  ^ 
célébré  mangeur  , à qui  Cérès  accorda  le 
don  de  dévorer  impunément  fans  avoir 
jamais  d’indigeilion  ? 

Une  étude  aflidue  du  goût  de  fon  maî^ 
trc  , dont  le  palais  doit  devenir  le  lien  , 
voilà  ce  qui  honore  un  cuifinier.  La  dé- 
licatefle  des  mets  ne  peut  que  leur  pré- 
parer une  codion  Jouable  \ les  parties 
grolTieres  féparées  par  l’elixation  , ne  fa- 
tiguent plus  Peflomach,  & il  doit  s’en 
former  un  meilleur  chile. 

Le  vulgaire  broute  pour  le  befoin  , 
mais  il  ne  mange  pas  pour  le  plailir  ; 
cet  art  s’efl  perfedionné  avec  le  génie  des 
peuples.  La  cuifine  de  Louis  XIV  étoit 
mauvaife  ; il  a raffemblé  autour  lui  beau- 
coup de  grands  hommes  , il  n’a  point  eu 
de  fins  cuifiniers.  Il  y a un  rapport  entra 
le  goût  corporel  & le  goût  fpirituel.  La 
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liiiciïc  de  ces  deux  fortes  de  goûts  dépend 
d’un  certain  exercice  , & l’on  ne  fauroit 
prononcer  fur  la  cuifine , lî  l’on  n’a  pas 
fait  conflamment  bonne  chere. 

Si  l’on  eft  hérétique  en  SuifTe , c’efl 
fur-tout  en  cuifine  ; vous  avez  beau  don- 
•ner  des  leçons  admirables  à un  cuifinier 
& à une  cuifiniere  , vous  ne  pouvez  lui 
faire  abjurer  fes  hcréfies  , fa  routine  fchif- 
jnatique,  fes  théories  erronnécs. 

On  a fait  des  livres  fur  l’art  de  la  cuî- 
fine  ; eh  bien  ! ils  relTemblent  à nos  poé- 
tiques ; ils  ne  font  pas  faire  un  meilleur 
plat.  Les  progrès  de  la  cuifine  font  plus 
marqués  chez  ceux  qui  fui  vent  leur  inf- 
linét  ; 8c  les  cuifiniers,  qui  excellent,  ne 
differtent  pas  , mais  goûtant  la  fauce  du 
bout  du  doigt  , approuvent  ou  con- 
damnent. 

Ce  font  les  bonnes  tables  de  Paris  qui 
honorent  la  profelTion  de  parafite  , parce 
qu’il  ne  s’agit  pas  de  manger,  mais  de 
jouir,  8c  fur-tout  de  louer  à propos.  La 
fenfualité  fe  combine  très-bien  avec  l’é- 
conomie ; la  bonne  cuifine  dépend  du 
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foin , de  Pattcntion  : un  nianvais  cuifinier 
ruine  tout  le  fruit  d'un  long  travail  ; un 
bon  fait  jaillir  tous  les  fucs  Ôc  tous  les 
fels  de  l’aliment  ; il  vous  les  offre  dans 
leur  intégrité  pure. 

Il  y a dos  peuples  qui  ne  faurorlt  ja- 
mais manger  5 qui  gâtent  à plaifir  leur 
viande  & leur  poiffon  , Sc  qui  n’auront 
jamais  le  feniiment  d’un  palais  délicat;  ils 
font  faits  pour  brouter  j eh  ! qui  le  croi- 
roit  ? pliifieurs  Allemands  font  encore 
plus  pervers  que  les  Suiffes  à cet  egard. 

L’iiitcrêt  de  la  famé  commande  une 
table  di.  iicate  , parce  que  l’eflomach  s’en 
trouve  mieux  & qu’on  digère  mal  ce  qui 
cil  mal  accommodé.  Il  n’y  a point  de  mé- 
rite à dénaturer  les  dons  de  la  nature,  Sc 
à charger  les  mets  de  fel , de  poivre  , de 
gérolle  , de  mufeades  Sc  autres  épices  , 
ingrédiens  plus  précieux  que  l’or  , quand 
on  les  combine  habilement , quand  on  les 
dofe  à propos  , mais  vrai  poifon  , quand 
.©n  les  prodigue. 

La  table  de  Lucullus  ne  l’empcchoit 
pas  d’êue  le  plus  honnête  homme  Sc  le 
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I plus  accompli  qu’il  y eût  à Rome,  fr l’on  en 
i excepte  Brutiis.  Non  pas  que  j’approuve 
les  excès  auxquels  fe  livrèrent  les  Romains  ; 
ils  étoient  aulîi  blâmables  par  leur  prodi-' 
galitc  que  les  Spartiates  avec  leur  fauce 
noire  ; mais  j’approuve  les  ragoûts  d’Api- 
cius  ; ils  furent  long-tems  à la  mode , ôc 
il  s’étoit  formé  une  fcde  de  cuiliniers 
Apiciens , qui  rubfijfloit  encore  à Rome  du 
tems  de  Tertuliien.  Je  ne  veux  point  une 
I efpece  d’école  de  gourmand ifc , mais  une 
I tradition  heureufe  qui  n’enleve  point  aux 
i mets  leur  faveur  particulière. 

Je  profcris  donc  toute  notre  artillerie 
de  gueule  , qui  , grâce  au  bons  fens  , 
tombe  de  jour  en  jour.  L’art  de  la  cui- 
line  la  bonne  chere  ont  confiRé  long- 
tems  en  France  dans  une  profufion  mal- 
entendue ; mais  on  y retranche  aujour- 
d’hui pour  ajouter  à la  délicaiefTe.  L’inté- 
rêt de  la  fanté  n’efl;  plus  féparé  du  bon 
goût,  qui  a profcrit  ces  jus  ardens  Sc  tous 
ces  ragoûts  caulliques  de  l’ancienne  cui- 
fines  : celle  qui  régné  à préfent  avec  un 
j travail  plus  fin , mais  au  fond  plus  limple, 


( ) 

rcfpe^le  ces  fels  volatils  dont  chaque  fubf-  I 
lance  cft  douée 

Nous  fommes  fans  doute  fupérieurs  aux  I 
Romains  qui  eurent  des  goûts  bizarres,  i 
La  chair  d’ânon  Sc  celle  de  chien  furent 
fuccelTivement  à la  mode  ; ils  engrailToient 
les  efcargots  ; ils  mangeoient  des  paons  : 
j’ai  beau  lire  Pétrone , la  table  des  an- 
ciens ne  me  tente  pas.  Les  cuifiniers  de  I 
nos  princes  en  favent  plus  que  ceux  des  ! 
Grecs  & des  Romains.  Il  y a cependant 
des  particuliers  qui  l’emportent  encore 
fur  eux  , parce  qu’ils  ont  un  goût  fine- 
ment exercé  8c  fufceptible  de  faifir  toutes 
les  nuances  des  papilles  nerveufes. 

Un  de  ces  gourmets  voyant  fon  cui- 
finier  malade  ( il  étoit , hélas  ! à la  cam- 
pagne ) fit  vingt  - cinq  lieues  en  porte  , 
alla  trouver  Bouvard ,Vemmenu. ',8c  quand 
fon  cuifinier  fut  guéri , il  embrarta  le  me* 
decin  en  ma  préfence  , 8c  le  paya  lar- 
gement. 

Les  plaifirs  de  la  table  adouci flent  les 
mœurs  , 8c  comme  Céfar,  je  ne  crain- 
drois  pas  les  figures  jouflues  8c  rebondies^ 
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maïs  bien  celles  qui  font  hâves  Sc  mai-' 
grès.  Néanmoins  ce  n’eil  pas  une  raifon 
pour  fe  jetter  dans  le  luxe  , faire  la  dé- 
penfe  de  deux  ou  trois  mille  carpes  pour 
' en  avoir  les  langues  , compofer  un  grand 
potage  fait  avec  cette  efpece  de  lait  que 
: donnent  les  œufs  frais  cuits  dans  leur 
I coque  , & - un  plat  formé  feulement  de 
' noix  d’épaules  de  veau.  Des  friands  de 
ce  caradere  font  aulTi  condamnables  que 

Ieeux  qui  gâtent  les  dons  de  la  nature , en 
les  empâtant  de  leur  mauvais  goût. 

Et  l’omelette  royale  , qui  ne  fe  faifoit 
que  chez  le  prince  Soubife  pour  le  feu 
Roi,  coûtoit  plus  de  cinquante  écris.  Elle 
ï ctoit  de  crêtes  de  coq  , &c.  Quelqu’un  de 
ma  connoilTance  en  a la  compofiiion  don- 
née par  un  témoin  , Sc  fuivant  lequel 
celle  qu’il  vit  faire  , Sc  à laquelle  il  mit 
la  main,  coiita  157  liv.  10  fous. 

I Les  mets  d’aujourd’hui  ont  donc  une 
légéreté,  une  finelTe  , un  baume  particu- 
lier : on  a trouvé  le  fccret  de  manger  plus, 
de  manger  mieux  , Sc  de  digérer  plus  ra- 
■ pidement.  Le  cuiiînier  ell  un  chimille  qui 
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opéré  des  métamorphofcs  ; il  change,  il 
corrige  la  Nature , il  adoucit  les  chofes 
les  plus  piquantes  , & rend  piquantes  les 
plus  douces 3 il  rend  mangeable  des  chofes 
dont  on  ne  s’étoit  jamais  avife  ; tout  prend 
une  faveur  différente  entre  fes  mains  ; il 
développe  en  Phomme  une  foule  de  fen- 
fations  nouvelles.  Il  interrogera  toutes  les 
houpes  nerveufes,  Sc  toutes  les  merveilles 
cachées  d’un  goût  profond  paroîiront  par 
l’adrefle  des  cuifiniers. 

La  nouvelle cuîfine  efl  avantageufe  pour 
la  fanté  , pour  la  durée  de  la  vie , pour 
l’égalité  de  l’humeur  , fuite  de  l’égalité 
du  tempérament.  Il  efl  certain  que  nous 
fommes  mieux  portans  &:  mieux  nourris  , 
que  ne  l’étoient  nos  peres, 

La  table  de  Mefdames  , tantes  du  Roi , 
paffe  pour  la  plus  délicate  de  celles  de  la 
cour,  relativement  à Part  fuperfin  de  la 
cuifine. 

Palais  novice  , que  je  te  plains!  Si  tu 
favois  combien  il  faut  perfeâionner  un 
certain  goût  délicat  que  la  nature  ne  donne 
qu’à  fes  favoris  : un  goût  qu’on  ne  fauroit 


fe  créer  , tu  faurois  que  les  meilleures 
chofes.nc  font  rien  avant  que  d’avoir  pafTé 
par  la  main  d’un  habile  cuifinier  ! Non , tu 
n’as  pas  encore  mangé  , fi  tu  ne  connois 
pas  les  miracles  de  la  cuijîne  moderne  y 
ainfi  qu’un  homme  qui  n’auroit  entendu 
que  de  la  mufique  Françoife  , ne  connoî- 
troit  point  & ne  pourroit  connoîire  ce  que 
c’efi  que  mélodie. 


de  Bénédicité 


I L y a long-tems  qu’il  n’efi:  plus  en 
nfage  que  dans  les  couvens,  monafieres 
ÔC  penfions  ; ailleurs  on  n’y  fonge  plus  5 
les  grâces  confcquemment  font  omifes. 

C’étoit  une  pratique  courte  & fainto 
que  celle  qui  ,,à  l’afped  d’unetable  fervie, 
faifoit  remercier  la  providence  des  biens 
qu’elle  nous  a difpenfés.  Il  étoit  fage  de 
reconnoître  la  bonté  libérale  du  Créateur; 
il  étoit  jufie  de  lui  marquer  fa  reconoif- 
fance.  Cette  coutume  efi  entièrement  abo- 
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lie.  La  table  du,  Roi  efi  encore  bénie  par 
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ï’aumônier.  On  pourroit  dire  aux  riches’: 
faites  bonne  chère , mais  fongez  que  d’au- 
trés  ont  à peine  du  pain  : ufez  de  toutes 
les  jouifTances  qui  vous  font  accordées  , 
mais  fouvenez  - vous  que  les  autres  ont 
aufl]  befoin  de  quelques  jouiffances.  Man- 
gez avec  appétit , mais  c’eft  fur-tout  eu 
vous  nourriffant  des  fruits  accumulés  au- 
tour de  vous  , que  vous  devez  élever 
votre  ame  vers  Dieu , Sc  fonger  à la  di- 
fette  qui  tourmente  une  partie  de  vos 
freres.  Ne  vous  dérobez  aucun  des  plaifirs 
légitimes  , mais  ne  gafpillez  pas  les  mets 
nourriciers  , 8c  que  lefuperflu  appartienne 
aux  pauvres.  Faites  alTeoir  à vos  côtés  la 
tempérance  8c  la  charité , 8c  votre  ame  8c 
votre  corps  s’en  trouveront  mieux.  Ce  repas 
fera  exquis  lorfque  vous  pourrez  vous  dire 
à vous-même  : qu’une  portion  aura  fou- 
tenu  la  vie  défaillante  d’un  voifin  pauvre 
&;  laborieux. 

Je  lis  dans  les  fermons  du  pere  Bour- 
daloue  le  palTage  fuivant  ; « Il  efl  furpre- 
» nant,  dit-il,  que  ce  foit  à ces  tables 

où  tout  abonde  , où  il  y a tant  d’alTab 

ià  fonnemcntji 
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» fonnement , une  li  grande  variété  de 
» viandes , qii’oii  refiife  impunément  au 
))  fouverain  Seigneur  , de  qui  feul  on 
» lient  toiu  cela  , à qui  feul  on  en  efl: 
» redevable  , les  jiifles  hommages  qui  lui 
« font  dus  » . 


Trophées. 

H.  E s architectes  font  des  colonnades  fans 
palais  cSf  couronnent  les  hôtels  de  nos 
princes  de  trophées  fanguin aires  8c  d’en- 
i'eignes  romaines  : on  remarque  à Vhotel 
Bourbon  le  S.  P.  Q.  R.  Rien  de  plus  dé- 
place. Les  fculpteurs  metteht  des  vafes  de 
marbres  dans  nos  jardins  , 8c  ces  vafes 
font  toujours  vuidcs.Dans  les  appartemens 
on  voit  des  urnes  8c  des  amphores  qui  ne 
contiennent  aucune  liqueur.  L’édifice  im- 
menfement  coûteux,  de  ridiculement  étroit, 
élevé  à Ste.  Geneviève,  humble  fille  qui 
gardoit  les  troupeaux  , n’offre  nulle  part 
la  patronne  qui  fut  bergere  : on  en  a fait 
une  dcelfe  ; on  a oublié  de  reprefenter 
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celle  qiii  habhoit  les  champs  avec  fa  pa- 
netiere  & fa  houiette  ; eh  ! qui  ii’auroit 
pas  voulu  voir  le  coPuime  de  fon  hecle  , 
l’image  de  fa  vie  iunocentequi  précéda  fa 
vie  célerte  ! ce  contralle  eût  été  tout-à-la- 
fois  touchant  & religieux. 

Ste.  Geneviève  ne  fe  doutoit  pas  qu’on 
lui  éleveroit  un  jour  un  temple  dans  le 
plus  beau  centre  de  l’Europe  , & dont  le 
prix  excédera  26  millions.  Que  le  culte 
catholique  ell  chcrl 

Cette  nouvelle  eglifc  , pour  ce  qu’elle 
coûtera  , m’a  paru  fans  grandeur , fans 
inajeité,  d’une  Pruélure  mefqulne  & pleine 
de  minutieux  ornemens  ; elle  n’a  point  ré- 
pondu à l’idée  que  je  m’en  étois  formée: 
fon  architede  fut  fans  génie  , malgré  tous 
les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués.  Qua- 
rante années  de  travaux,  év  tant  de  millions 
pour  élever  une  chapelle  l oh!  quel  triPe 
emploi  de  tems  & d’argent!  non  , je  ne 
verrai  jamais  ce  monument  fans  foupirer. 
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Infubordination. 

Elle  efl:  vifible  dans  le  peuple  depuis 
quelques  années  ^ fur-tout  dans  les  mé- 
tiers. Les  apprentifs  & les  garçons  veu- 
lent fe  montrer  indépendans  ; ils  man- 
quent de  refpeél  au  maître  , ils  font  des 
' corporations  : ce  mépris  des  règles  an- 
ciennes elf  contre  l’ordre  Pourquoi  un 
vaiffeau  cingie-t-il  à pleines  voiles  f c’eft 
qu’il  y a une  chaîne  non  interrompue  d’o- 
béilTance  & de  commandement.  Les  mé- 
tiers , qui  ont  befoin  du  concours  de  plu- 
fieiirs  mains  , doivent  fe  rapprocher  de 
la  fubordination  qui  régné  dans  un  vaif- 
feau , év'  l’on  peut  réprimer  l’infolence 
toute  neuve  des  travailleurs  fubalternes , 
fans  otTenfer  leur  liberté  individuelle. 

Jadis  , lorfque  j’entrois  dans  une  im- 
primerie , les  garçons  ôtoient  leur  cha- 
peau. Aujourd’iiui  ils  fe  contentent  de 
vous  regarder  , ricanent  ; & à peine  êtes- 
vous  fur  le  feuil , que  vous  les  entendez 

X 2 
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parler  de  vous  d’une  maniéré  plus  leÜe 
que  fi  vous  étiez  leur  camarade. 

Tous  les  imprimeurs  vous  diront  que 
les  ouvriers  leur  font  la  loi  , qu’ils  s’in- 
vitent l’un  l’autre  à rompre  tout  frein 
d’obéifiance  : les  ouvriers  transforment 
l’imprimerie  en  une  vraie  tabagie  ; ils  re- 
culent à leur  gré  l’apparition  d’un  ou- 
vrage fait  pour  telle  circonfiance. 

Dans  les  métiers  , vous  n’entendez  que 
les  plaintes  des  maîtres  , qui  fe  trouvent 
abandonnés  de  leurs  garçons  , ligués  pour 
faire  une  efpece  de  loi  à ceux  qui  les 
payent.  Propos  infolens  , lettres  injurieu- 
fes  , ils  fe  permettent  tout.  Des  idées 
mal  entendues  ont  défuni  les  anneaux 
nécefiaircs  aux  travaux  de  à la  profpérité 
du  commerce  ; de-là  naît  l’impeiTeélioii 
des  ouvrages  , parce  que  les  ouvriers  fe 
hâtent  d’achever  , 8c  ne  travaillent  que 
pour  finir  la  femaine. 

Au  nouvel  an  , tous  les  garçons  per- 
ruquiers plantent  - là  leurs  maîtres  , éc 
changent  de  boutique.  Il  en  efi  de  même 
dans  plufieurs  communautés  5 quand  les 
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etrennes  font  reçues  , le  garçon  s’en  va  ; 
il  efl:  indifférent  à telle  ou  telle  maifon; 
il  fe  dit  égal  à fon  maître,  & il  ne  fe 
trouve  lié  que  par  les  gages. 

Et  voilà  comme  en  humiliant  trop  la 
bourgeoifie  , en  lui  enlevant  fuccefïive- 
rneiii  fes  privilèges  , en  méprifant  trop  cet 
ordre  de  citoyens  qui  vivifient  la  capitale, 
le  peuple  fecondaire  a tout  envahi , fait 
de  mauvaife befogne  dansions  les  genres, 
& n’en  exige  pas  moins  un  haut  prix.  La 
main-d’œuvre  devient  de  jour  en  jour  plus 
grofilere  ; tout  fe  fait  à la  hâte  fe  fait 
mal.  Il  y a plufieurs  jours  où  les  garçons 
ne  travaillent  pas  ; plufieurs  communautés 
ont  des  apprentifs  vraiment  indifcipli- 
nables. 

Eh!  ne  voit-on  pas  aujourd’hui  les  gar- 
çons perruquiers  faire  les  beaux  efprits 
en  accommodant  les  pratiques  f Comme 
ils  attrapent  quelques  mots  à la  volée  , les 
voilà  qu’ils  les  répètent  fans  en  connoître 
le  fens  & l’étendue;  ils  deviennent  les  dan- 
gereux précepteurs  des  apprentifs  : quand 
ceux-ci  font  coiffés , ils  fe  croient  au  niveau 

X 3, 
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des  bourgeois  ; il  en  réfiilte  une  révolte 
fecrette  contre  leur  maître,  dont  ils  de- 
viennent les  cenfeurs  , les  ennemis. 

De  nos  jours  le  petit  peuple  ell  forti 
de  la  fubordination  , à un  point  que  je 
puis  prédire  qu’avant  peu  on  verra  les 
plus  mauvais  efi'ets  de  cet  oubli  de  toute 
difcipline.  On  n’a  point  voulu  voir  que 
dans  l’ordre  politique  de  focial  tout  étoit 
dépendant , (Sc  que  tout  devoir  s’engrener. 
La  facilité  trop  grande  d’avoir  les  maîtrifes 
pour  de  l’argent  a trop  confondu  le  martre 
avec  les  garçons. 

Trouvaille. 

J E cherchois  depuis  long-tems  un  fot 
parfait,  accompli  , car  je  favois  par  ex- 
périence que  nous  nagions  tous  dans  des 
milieux.  L’homme  de  génie  étant  extrê- 
mement rare  , & ne  l’étant  d’ailleurs  que 
dans  le  genre  qu’il  cultive  , je  cherchois 
fon  oppolé  , & je  l’ai  trouvé.  Je  puis 
airurer  qu’il  ell  fot  à un  point  étonnant  & 
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fingulicrement  intéreffant  pour  un  obfer- 
vateiir  , car  on  eit  flupcfait  d’entendre 
ce  qui  fort  de  fa  bouche;  il  parle  beau- 
coup , & il  ne  manque  jamais  un  trait 
de  bêiife  ou  de  flupiditc.  Enfin  c’efl  un 
être  curieux  qui  dccompcfe  à chaque 
phrafe  le  bons  fens  Sc  la  raifon.  Il  cfi 
bien  au-deffbus  de  l’ignorance  tranquille 
Si  de  la  fatuité  indiferete.  11  efi  fot  comme 
l’écarlatte  efi  rouge. 

Qu’efi-ce  que  l’efprit  ? voir  juflc, 
vite  & loin.  Cette  définition  cft  d’une 
femme.  On  n’efi  point  fot  quand  on  fait 
écouter.  Les  fots  , dans  la  capitale  , ne 
font  pas  fi  communs  qu’aillcurs  , à carde 
du  grand  mouvement  des  efprits  de  la 
direâion  fubitc  que  leur  donne  une  ficene 
variée  Sc  changeante.  A Paris  le  fot  s’é- 
rige en  fat  : voilà  fon  triomphe  ; cS^  dès- 
lors  une  femme  s’en  empare  , le  pro- 
mené 5 le  préfente  par-tout;  j’ofe  le  dire, 
c’efi  pour  une  femme  une  trouvaille  qu’un 
fot,  lorfqu’elleen  peut  faire  toutefois  un/h/; 
alors  elle  efi  enchantée  j elle  le  tourne  Si 
l’afTouplit.  Non  , il  n’y  a rien  au  monde 
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qn’aime  tant  une  femme  qu’un  fot  à ma* 
nieres  Sc  h jargon,  on  fait  de  cela  ce  qu’on 
veut  ; 011  le  cache  , on  le  mené  ; il  ad- 
mire ; on  efl  de  niveau  avec  lui.  II 
répété  tout  ce  qu’on  lui  a infpiré.  Jamais 
il  ne  s’égarera  dans  fes  penfées,  jamais  il  ne 
devinera  rien  de  ce  quife  paOera  autour  de 
lui  ; les  fors  ont  de  la  hinté , ^ ils  ne  s’en 
targuent  pas.  Quelle  félicite  pour  une 
femme  , que  de  bien  commander  à un 
fot  J lorfqu’il  efl  un  peu  prélcntablc, 
qu’ayant  la  figure  humaine  , il  parle  à 
Yuide  fans  s’en  douter  l 

Un  fot  n’aime  pas  à être  feul , parce 
qu’il  s’ennuie  bientôt  de  lui-meme  ; il  ne 
peut  donc  fupporter  la  folitude  ; voilà 
pourquoi  il  fe  jette  dans  la  focicté , & 
qu’il  y eft  prefque  toujours  à fon  aife 
fatisfait  de  lui- meme.  Comme  il  n’a  pas 
les  fenfations  fines  qui  diflinguent  l’homme 
d’efprit  , il  n’a  point  d’embarras,  êàpour 
lui  toutell  plaifir^  il  ne  cherche  qu’à  être 
hors  de  lui.  L’homme  d’efprit  n’cü  jamais 
bien  placé  dans  une  fociété  un  peu  nom- 
breufe  ; il  a alfez  d’étoffe  pour  fe  fuffire 
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à Iiii-iiiême.  Yous  voyez  qa’nne  femme 
à Paris  , comme  ailleurs  , doit  préférer 
un  fot  ; c’cll  ce  qu’elle  fait , , faut-il 

le  dire  , elle  n’a  pas  tort. 

Adulation* 

ouïs  X I V ne  favoit  pas  un  mot  de 
latin , &:  cependant  la  flatterie  effaya  de 
perfuader  à ce  Monarque  qu’il  étoit  bon 
humanifle.  On  a vu  long-rems  dans  le 

O 

collège  des  jéfuites  de  Lyon  le  preaiier 
livre  des  Commentaires  de  Céfar , traduit 
par  Louis  le  Grande  in-folio , avec  figures. 
Ce  livre  n’étoit-il  pas  curieux  ? 

[ On  a vu  au  Louvre  deux  beaux  globes 
j quelcjéfuite  Coronelü  fit  pour  Louis  XIV: 

' ils  font  d’une  grandeur  extraordinaire. 
Sur  le  globe  terreüre  on  lit  ce  diflique  in- 
croyable : 

i 

IncVita.  Gdlorum  proh  qtiama  potcnùa  Regis  ! 

En  dïgito  cali  volvit  & orbis  opus. 

Quelle  flatterie  plus  ridicule  que  d’at- 

I 
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tribuer  an  bout  du  doigt  de  Sa  MajeHé  ce 
que  le  dernier  des  manuitons  de  la  cui- 
Jine  pouvoit  faire  tout  aufîi  bien  que  le 
Roi  ! 

Eniin  , on  a vu  à Verfailles  un  ca- 
dran horifontal  fur  une  grande  table  d’ar- 
doife  f parallèle  royal  des  conquêtes  de 
Louis  le  Grand.  Vous  ne  devinez  pas  , 
ledeur  , quel  rapport  pouvoit  exifler 
entre  un  cadran  folaire  d:  des  vidoires  ; 
c’ed  qu’on  lui  faifoii  annoncer  les  con- 
quêtes du  Roi  : dans  une  bordure  qui 
environnoit  le  cadran  , on  avoir  gravé 
au  bout  de  chaque  ligne  horaire  la  prife 
de  chaque  ville.'  Sur  VIII  heures  , par 
exemple  , on  lifoit  , la  prife  de  Dole,  tel 
jour  (Sc  telle  année  ; fur  les  autres  heures, 
on  voyoit  de  même  la  prife  de  quelques 
villes  ou  citadelles  3 ainli  l’on  ne  pouvoit 
regarder  l’ombre  mobile  fans  fe  rappeler 
un  exploit. 

Les  théologiens  poufTerent  la  flatterie 
jufqu’à  faire  imprimer  des  thefes  dont 
chaque  pofition  commençoit  par  Ludovi  - 
eus  Mügnus.  Quoique  le  Roi  ne  sut  pas 
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le  latin  , il  comprenoit  fort  bien  ce  qnc 
fignifioient  ces  deux  mots.  Il  affiftoit  en- 

O 

fuite  aux  prologues  des  opéras  de  Qui- 
nault  J 5c  l’on  chantoit  à fes  oreilles  ; 

Il  cft  dlane  de  nos  autels  ; 

Son  tonnerre  infpire  rcffioi 

Dans  le  tems  même  qu’il  rcpofe. 

L’académie  ayant  propofé  pour  fujetdii 
prix  annuel  cette  quellion  : laquelle  des 
vertus  de  Sa  Majeflé  mérite  le  plus  notre 
admiration  Pour  le  coup  cela  parut  trop 
fort  , 5c  ie  Roi  voulut  que  l’on  choisît  un 
autre  fujet.  Mais  lorfqn’il  eût  pris  Straf- 
bourg  , voici  de  quelle  manière  un  aca- 
démicien s’exprima  dans  fon  difcours  de 
réception  : 

Louis  a dit  que  Strasbourg  fe  foumette , 
& Strasbourg  s^efh  fournis.  PuiJJance  plus 
qid humaine  , & qui  ne  peut  être  comparée^ 
qidà  celle  qui  en  créant  le  m.onde  a dit  : 
que  la  lumière  fait  faite  , 6"  la  lumière  fut 
jaite.  Je  ne  vous  en  impofe  pas  , leéleur. 
Voyez  le  Recueil  des  harangues  aux  ré* 
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ceptions  à l’académie;  le  harangacnr  que 
je  cite  , M,  d' A ucourt , y fut  reçu  le 
-!i^  novembre  1683. 

L’adulation  eü  aujourd’hui  plus  fine  , 
j’en  conviens  , mais  la  louange  cfl  l’accent 
éternel  de  l’académie  ; elle  fe  loue  elle- 
même  à toute  outrance,  en  fc  repliant  fous 
toutes  fes  faces,  quand  fa  politique  n’a 
rien  à louer  an-dehors.  Eh  bien  ! quand  il 
fe  glifferoit  ennn  dans  l’académie  quelque 
franc  difeur  de  bonnes  vérités  , quel- 
Gu’anti  - adulateur  , y auroit  - il  grand 
mal  à cela 

» 
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3 ois  fiotte. 

C^ombihn  cette  capitale  a déjà  en- 
glouti de  forêts  immenfes  ! Ce  qui  l’avoi- 
fne  ne  peut  plus  fournir  à fa  confom- 
mation.  Sans  le  bois  flotté  , il  n’y  auroit 
de  bois  que  pour  les  grofTcs  maifons  , 
qui  le  détruifent  avec  une  dilTipation 
cflFravante. 

fiais  ce  bois  flotte  , on  vous  le  livre 
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boueux  & humide  ; il  donne  beaucoup 
de  fumée  , & prefque  point  de  feu.  Le 
bois  eh  fouvent  mal  propre  dans  la  clie- 
rnince,  incommode  à porterai:  à arranger. 
L’économie  , chez  les  bourgeois  , porte 
fur  le  bois  ; quand  vous  paiïcz  dans  la 
falle  à manger  , on  éteint  le  feu  de  l’ap- 
partement, puis  on  le  rallume  , quand  ou 
fort  de  table.  Très-peu  de  maifons  , où 
l’on  foit  chauffé  largement.  On  a multi- 
plié les  feux  , mais  ils  font  exigus,  fi 
vous  en  exceotez  les  cuifincs,  où  les  mar- 
mitons  le  prodiguent  pour  défoler  un  peu 
leur  maître. 

C’eh  un  travail  déchirant  à voir  , que 
celui  qui  fait  fortir  des  rives  bourbeufes  de 
la  Seine  tout  ce  bois,  qu’on  arrache,  qu’on 
fépare  Sc  qu’on  porte  à dos  d’hommes  dans 
les  cliantiers.  Les  travailleurs  font  nuds  , 
plongés  à demi-corps  dans  la  rivière,  leur 
front  eh  trempé  de  fueur.  La  pâleur  de 
leur  vifage  annonce  qu’ils  ne  réfiheront  pas 
long-rems  à ce  labeur  pénible.  Leur  corps 
eh  tout  défiguré  par  la  vafe  fangeufe  qui 
fouille  leurs  membres  & femble  ahbiblir 
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îenrs  nerfs.  Que  de  fortes  de  vies  miférables 
à côté  de  la  ncnchalance  orgneilleufe  l 

11  faut  prcftntcinent,  année  commune  , 
fept  à huit  cent  rniLLe  voies  de  bois , pour 
la  confommation  de  la  ville.  Les  travaux 
fe  font  l'été,  de  les  travailleurs  font  brûles 
des  rayons  du  folei!  pour  préparer  le  chauf- 
fauge  de  la  rude  faifon.  Iis  forment  ces 
pyramides  cjuarrées  qui  s’élèvent  en  hau- 
teur au  niveau  des  maifons  , Sc  qui  raf- 
furent  le  citoyen  fur  la  crainte  d’une 
difette. 

L’hiver  de  1770  furpalTa  en  rigueur 
les  hivers  les  plus  froids  ; un  grand  nom- 
bre de  corneilles  accoururent  des  campa- 
gnes & planèrent  fur  les  toits.  Le  courrier 
de  Paris  , pour  la  Picardie,  lut  gelé  en 
route  de  le  cheval  l’apporta  à i’aubergp  , 
mort  dans  fa  carriole.  Le  gibier  fortit  des 
bois  , tourmenté  par  la  famii'e  & fuivit 
les  gardes  , comme  s’il  eût  été  appri- 
voif'. 

Pendant  ces  tems  de  gelée  , la  Pveine 
& les  Princes  de  la  Maifon  royale  font  des 
coiufcs  en  traîneau  dans  les  rues  & fur  les 
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boulevards.  Le  cortège  pafTe  fî  rapidement, 
qu’on  ne  peut  failir  tout  au  plus  que  la 
filhoLiette  des  augufles  perfonnages.  Le 
teins  d’ouvrir  la  fenêtre  les  emporte  au 
loin  8c  les  fait  perdre  de  vue.  Ils  font , 
pour  ainfi  dire,  en  meme  tems  à Paris  & 
à Verfailles. 

Il  ell  d’ufage  dans  cette  raifon  rigoureufe 
de  drelfer  des  bûchers  dans  plulieurs  en- 
droits de  la  ville.  Les  pauvres  , les  mains 
tendues  , font  cercle.  Là  ils  fe  chauffent, 
puis  ils  emportent  de  la  braife  , 8c  quel- 
ques bûches  allumées.  Mais  c’efl  un  foible 
fecoiirs  tant  pour  la  multitude  des  indigens 
que  parce  qu’il  faut  defeendre  en  plein 
air  , pour  jouir  quelques  minutes  de  ces 
feux  qu’on  n’alimente  qu’une  fois.  La 
braife  emportée  devient  funefle  dans  l’é- 
troit 8c  obfcur  réduit  où  l’indigent  la  con- 
centre 8c  la  couvre , comme  pour  en  éter- 
nifer  la  chaleur;  la  vapeur  qui  n’a  point 
d’ilTue  l’afphixie  ; c’efl  en  vain  qu’il  ed 
averti  ; la  douloureufe  fenfation  du  froid 
lui  fait  embraffer  un  foulagement  mortel. 
Point  d’hiver  qui  n’offre  plufieurs  malheu- 
reux étouffés  dans  leur  grenier. 
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Vers  le  milieu  d’oélobrc  ^ c’eflun  tracas 
aiouveau  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Cefont  des  milliers  de  cliarreues  aux  roues 
divergentes  chargées  de  voies  de  bois  , 
qui  embarralTent  les  rues , Sc  qui  pendant 
qu’on  jette  le  bois,  qu’on  le  feie  , qu’on 
le  tranfporie  , tiennent  tous  les  palfans  en 
danger  d’être  ccrafés  , culbutes  , ou  d’a- 
voir les  jambes  calices.  Les  débardeurs 
sfFaircs  jettent  brufquement  Sc  précipi- 
tamment les  bûches  du  haut  ,de  la  char- 
rette. Le  pave  en  retentit  ; ils  font  fourds 
Sc  aveugles  , 8c  ne  cherchent  -qu’à  dé- 
charger promptement  leur  bois  , aux  rif- 
ques  des  têtes  paQantes.  Le  ’ fcicur  vient 
enfuite  , s’établit  au  milieu  de  la  rue  , fait 
jouer  la  feie  avec  rapidité  Sc  jette  le  bois 
amour  de  lui  , fans  regarder  perfonne.  Il 
femble  agir  au  milieu  d’cires  invulnéra- 
bles. Précédez  celui  qui  monte  ce  bois 
dans  les  efcaliers  , car  fi  vous  le  fuivez  , 
vous  rifquez  de  voir  les  bûches  rouler 
fur  vous  , Sc  vous  arrêter  blelTé  fur  le 
palier. 

Pourquoi  ne  pas  faire  feier  ce  bois 

fur 
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fur  les  chantiers  f Pourquoi  donner  lieu 
à un  embarras  perpétuel  dans  des  rues 
déjà  11  étroites  & li  incommodes  ! c’efl  un 
miracle  li  votre  tête  ou  vos  jambes  ne 
rencontrent  pas  une  bûche  qui  faute  & re- 
bondit , ou  une  autre  qui  roule  tranfver- 
falement.  Les  pafTages  font  obflrués , 8c  le 
pied  , en  voulant  éviter  la  bûche  ronde 
8c  glilfante  , tombe  fur  le  mordant  dé  la 
feie. 

Oh  ! n’cll-il  pas  tems  pour  le  parifien 
d’avoir  recours  au  charbon  épuré  , tant 
pour  l’économie  du  chauflàge  que  pour 
ne  pas  épuifer  les  forêts  du  Royaume? 
C’ell  un  beau  préfent , qu’une  compagnie 
vient  d’offtir  à la  capitale  , 8c  jamais  en- 
ireprife  utile  n’ell  venue  plus  à propos. 

' L’épurement  du  charbon  entretient  la  fa- 
lubrité  de  l’uir.  Le  foyer  efl  élevé  fur  une 
efpece  de  grille  de  fer,  à barreaux  à jour, 
qui  forme  tin  fourneau,  Sc  le  feu  là-delTus 
a l’air  d’être  fur  un  autel.  Il  dure  très- 
iong-tems  fans  aucun  embarras  ; il  donne 
dans  la  chambre  une  bonne  chaleur  8c 
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point  de  fumée  ; il  eü  impolTible  à un 
enfant  de  tomber  dedans. 

Oh  ! c’efl  un  peuple  barbare  que  celui 
qui  préféré  l’ufage  des  poêles  aux  chemi- 
nées : les  poêles  font  mal-fains  , trilles, 
lugubres  , &;  ils  couvrent  l’Allemagne  Sc 
la  Suifle.  Il  faut  être  üupide  pour  le  chauf- 
fer ailleurs  qu’à  une  cheminée»  Si  je  ne 
vois  pas  la  flamme  , j’aime  mieux  geler 
que  de  me  trouver  auprès  d’un  poêle  : c’ell 
ce  qui  m’a  le  plus  révolté  hors  de  la 
F rance , que  cette  coutume  défagrcable 
8c  mélancolique. 

Le  luxe  des  chenets  li  uflé  à Paris  , 
cfl  un  luxe  bête,  irréfléchi,  indigne  d’un 
être  penfant  > car  mettre  de  la  dorure  de 
des  figures  fculptées  auprès  des  tifons  , 
c’ell  une dillraâion  enfantine,  unedépenfe 
criminelle  , un  attentat  envers  ceux  qui 
n’ont  pas  de  quoi  fe  chauffer.  Je  détellc- 
rois  le  deiTm  puéril  de  certains  artilles  , 
quand  ils  n’auroient  fait  que  de  fe  prêter 
à cette  extravagance  des  riches  : c’ell  le 
meuble  qui  me  fait  le  plus  de  peine  à 
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renconirer  chez  eux  , 5c  je  détourne  la 
tête  avec  douleur  de  ces  cheminées  faf- 
tueufes.  Le  chenet  doré  eft  Pemblcme  des 
entrailles  du  maître  ; il  ne  mérite  plus 
d’être  récréé  par  un  élément  bienfaiteur  , 
qui  dans  fa  beauté  pure  , efface  Sc  rejette 
les  frivoles  Sc  fomptueux  ornemens.  Vou- 
loir parer  la  flamme  ! 6 riche  flupide  ! 

Il  y a très-peu  de  différence  pour  le 
prix  entre  le  mauvais  bois  &le  bon  , entre 
le  bois  flotté  qui  a perdu  fes  fels  dans  le 
long  féjour  des  eaux  , Sc  celui  qui  efl 
neuf  Sc  propre  à donner  une  chaleur  vive: 
ce  feroit  donc  une  économie  que  de  n’a- 
cheter que  du  bois  neuf^  or  les  trois  quarts 
de  la  ville  , hébétés  par  un  calcul  rou- 
tinier , ne  comprennent  point  cela. 

La  voie  de  bois  flotté , qui  avec  le  rou- 
lage 5c  le  feiage  revient  à 24  liv. , n’offre 
qu’une  petite  quantité  de  combuflibles  ; 
n’efl  au  fond  que  la  moitié  de  ce  qu’on 
appelle  par-tout  ailleurs  corde  , ainfi  que 
la  bouteille^  n’efl  que  le  partage  , en  deux 
parts  prefqu’égales , de  ce  qu’on  appelle 
^inte.  La  voie  de  bois  , apres  avoir  paffé 

Y 2 
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par  tous  les  droits  6<  par  toutes  lés  charges 
( qui  , femblables  aux  taches  qui  font 
fur  les  fruits  , ne  font  que  s’étendre  ) 
difparoît  en  peu  de  teins  dans  une 
cheminée  , fi  l’on  ne  met  une  certaine 
induhrie  dans  le  pofement  &:  dans  l’édi- 
fice des  bûches.  A cet  effet  on  vient  d’en 
imaginer  d’artificielles  , qui  font  creufes 
Sc  de  terres  cuites  ; elles  en  impofent  à 
l’œil  , tant  elles  imitent  le  bois  avec  fou 
écorce;  on  les  mêle  à celles  qui  tombent 
en  cendres  , & vous  avez  un  foyer  coJJ'u , 
où  la  moitié  efl  impoflure;  mais  la  repré- 
fentation , chez  le  parifien  , depuis  l’âtre 
jufqu’à  la  table  , fait  la  moitié  de  fon 
exiflence.  Des  bûches  artificielles,  & qu’on 
nomme  économiques  , vous  en  rirez  , 
étrangers  ! mais  à tort;  ces  bûches  une  fois 
bien  échaullces  jettent  de  la  chaleur. 
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Embciiimemens»  . 

L E s Rois  cSc  les  Princes  du  fang  fe  font 
embaumer  après  leur  mort  ; ils  veulent 
être  de  longs  débiteurs  de  la  Nature  , 6c 
lui  rendre  le  plus  tard  pofTible  , les  élé- 
mens  qu’elle  leur  a prêtés  pour  eom- 
pofer  leur  corps.  Mais  quoiqu’ils  fafFent  , 
* ils  ne  feront  jamais  embaumes  aulTi  joli- 
ment que  le  fearabée  que  l’on  voit  dans 
le  fuccin,  tel  qu’il  ctoit  jadis.  Ah  ! fi  l’on 
avoit  pu  enfermer  notre  Henri  IV  dans 
une  refine  jadis  fluide  ! on  le  verroit  en- 
core. Des  infeéles  n’ont  rien  perdu  depuis 
des  fiecles  de  leurs  principes  conflitutifs  ; 
ils  nous  offrent  leur  trompe  , 8c  leurs 
ailes  brillantes  , 6c  nos  Rois  n’ont  pas 
même  la  figure  des  momies  d’Egj'pte  j ils 
font  enfermes  dans  le  plomb  où  ils  fe  dé- 
compofent , tandis  que  leur  mémoire  ap- 
partient toute  entière  au  burin  inexorable 
6c  véridique  de  l’hifloire. 

Que  j’aime  à voir  ces  petits  animaux  , 

Y 3 


'(  342  ) 

cmprifonnés  dans  l’ambre  Sc  confervant 
leurs  grâces  naturelles  ! ils  ont  été  furpris 
P eut-être  dans  le  tems  qu’ils  travailloient  à 
la  reprodiidion  de  leur  efpece;  ils  ont  encore 
de  la  vie  dans  leur  criflallin  ; Sc  monfeigneur 
le  prince  eft  déjà  partagé  en  trois  ; le  fcal- 
pel  l’a  tailladé.  Il  a donné  fes  entrailles  à 
je  ne  fais  quelles  religieufes,  Sc  fon  coeur 
aux  grands  Jéfuites. 

Mon  fearabee  , bien  confervé , m’ofire 
l’embaumement  fous  une  image  riante,  <Sc 
me  fait  plus  de  plaifir  à coniîdcrer  , que 
les  tombeaux  de  Saint-Denis. 

On  n’a  point  embaumé  Louis  XV  , 
félon  l’ufage  confacré  : la  nature  de  la  ma- 
ladie , dont  il  nK)mut  , s’y  oppofa  ; les 
officiers  de  fa  cour  déferterent.  On  dit 
qu’on  a perfeclionné  les  embaumemens  , 
«Si  que  la  chimie  peut  conferver  les  cada- 
vres, tout  comme  chez  les  Egyptiens.  Mais 
comme  cet  art  ne  regarde  point  la  roture , 
c’efl  aux  princes  & aux  grands  à fe  féli- 
citer de  cette  découverte  ; car  c’efl  encore 
quelque  chofe  fans  doute  de  pouvoir  mon- 
trer un  efpece  de  vifage  dans  quinze  à dix- 
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Iiiiit  cents  années.  Un  prince  peut  fe  figurer 
des  à préfeni  la  mine  & les  difeours  de 
ceux  qui  le  regarderont  alors  , Sc  la  joie 
qu’il  aura  , lui  , de  voir  une  pollcrité  fi 
éloignée. 

Nul  ne  peut  retenir  (quelle  que  foit  fa 
pitifTarice  ) la  foible  portion  de  matière 
qui  le  confiitue.  Il  aura  beau  la  défendre 
avec  des  aromates  , il  faut  qu’il  la  rende 
pour  le  développement  de  nouveaux  corps. 

Un  favetier  en  Egypte  étoit  embaume 
avec  autant  de  foin  que  l’efi  aujourd’hui 
un  Monarque.  Cette  derniere  dépenfe  de 
la  fouveraineté  n’efl  pas  modique  , Sc  les 
obfeques  , ces  funérailles  pompeufes,  ne 
font  quelquefois  acquitées  qu’un  demi- 
fiecle  après  le  décès  du  prince.  On  emprun- 
tera, à la  lettre,  pour  l’enterrement  de  tel 
Souverain:  le  crédit  afijficra à fou  fuperbe 
maufolée,  ai n fi  qu’il  a préfidé  pendant  fa 
vie  à fa  table  magnifique  , à fes  noces, 
aux  fêtes  qu’il  a données. 

Voltaire  mort  ayant  pris  la  porte  , pour 
aller  fe  faire  enterrer  où  il  pourroit , on 
l’avoit  embaumé  à la  hâte,  mais  fort  tuai , 
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quoiqu’il  fut  le  prince  des  poëtes  : on 
avoit  extrait  fa  cervelle  ; elle  fe  voit  au- 
jourd’hui dans  un  bocal  d’eTprit  de  vin  , 
chez  un  apothicaire.  Malgré  la  grande 
renommée  de  cette  cervelle , il  faudroit 
écrire  au  bas  du  bocal  : cervelle  de  V ol^ 
taire  ; car  h elle  alloit  fe  confondre  , elle 
rciïembleroit  parfaitement  à celle  du  pre- 
mier imbécille. 

« * WÊmmmmmÊÊÊÊmÊmmmÊÊmÊÊmÊmmÊmmmrnmmmmm^ 

Salle  de  la  Sorbonne, 

O N la  montra  au  fameux  Cafaubon  j on 
lui  dit  qu’on  y avoit  difputé  pendant  plu- 
fieurs  liecles.  Qu’y  a-t-on  conclu  , demanda- 
t-il  ? L’infcience  l’incuriofité  quife  pro- 
mènent au  milieu  de  cette  falle  , comme 
cela  eh  fort  <Sç  plaifant  1 Qui  peut  calcu- 
ler tout  ce  que  les  thefes  de  Sorbonne  ont 
occallonné  dans  les  têtes  humaines  ! 

Il  eh  difficile  de  concilier  notre  chro- 
nologie avec  celle  des  Egyptiens  , des 
Chinois , des  Partis.  La  Sorbonne  arrange 
tout  cela  ; elle  a réponfe  à tout. 
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Buffbn  amadoua  la  Sorbonne  par  une 
adroite  rctraâation  ; il  eut  peur  de  fes 
foudres  , qui  auroient  pu  lui  enlever  fa 
place  ôc  fa  fortune. 

Les  Janfénifles  auroient  fort  embarraiîc 
la  Sorbonne  , le  Clergé  8c  la  Cour,  fi  au 
lieu  de  vouloir  à toutes  forces  palTer  pour 
trcs-orihodoxes  , ils  avoient  confenti  de 
bonne  grâce , à fe  dire  réformateurs. 

C’efl  dans  cette  falle  que  l’on  taxe  d’hé- 
térodoxie des  milliers  d’hommes  qui  n’cii 
favent  rien  8c  qu’on  appelle  héréfiarques  ; 
des  génies  révérés  à deux  cents  lieues  de-là. 

Tous  ceux  qui  fe  deflinent  à la  pretrife 
font  obligés  de  palTer  par  cette  falle  , afin 
de  ne  point  tomber  , même  involontai- 
rement , dans  l’héréticité.  L’orthodoxie  y 
a fon  trône  , 8c  des  jouvenceaux  en  rabat 
s’imbibent  de  la  faine  doélrine  au  milieu 
des  argumens. 

Ils  entrent  par  bandes  noires  8c  fortent 
de  même  : une  grande  place  en  elt  cou- 
verte , 8c  quelques-uns  , plus  zélés  que 
les  antres  pour  la  théologie , continuent 
dans  la  rue  letir  argumentahor. 
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Ce  qu’on  ne  croirait  pas,  &'  ce  qui  eft 
vrai  cependant  , c’ed  qirii  y a beaucoup 
d’efprit , un  efprit  fin  & fubiil  , des 
reflburces  incroyables  d’imagination  dans 
telle  thefe  inconnue , paffe  la  JaLle  d’cf- 
crime. 

Louis  XIV  confulta  des  théologiens  au 
fujet  de  l’impôt.  Ils  lui  dirent  que  toutes 
les  propriétés  lui  apparteiioient  ; cela 
tranche  toute  difficulté.  Les  théologiens 
s’emparoient  de  l’ame  , de  la  volonté  hu- 
maine , (Si  laifibient  les  corps  à la  diferé- 
îion  du  Monarque  : c’etoit  un  partage. 

Les  difputes  thcologiques  ont  donné 
lieu  en  France  à un  grand  nombre  de 
lettres  de  cachet  ; les  évêques  en  avoient 
en  blanc  pour  pourfuivre  le  janfénifme^ 

On  dit  qu’un  évêque  étant  à Paris  &: 
difant  fon  bréviaire  dans  un  jardin,  le 
vent  emporta  une  de  ces  lettres  de  cachet 
qui  lui  fervoit  de  marque.  Le  papier  tomba 
chez  un  voifin  qui  n’étoit  pas  trop  aime 
de  fa  femme  : celle-ci  ramalTa  l’ordre  , y 
mit  le  nom  de  fon  mari  , alla  trouver  un 
exempt  de  police  , qui  conduilit  en  prifon 
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le  pauvre  homme  ; il  y refla  long-tems 
fans  avoir  pu  deviner  que  c’étoir  un  coup 
<le  vent  qui  l’avoit  mis  à la  baüille. 


Sages, 

"V" OLTAiRE  a déjà  remarqué  avant 
moi  qu’il  y avoit  à Paris  une  couche  de 
philofophes  obfcurs  , qui  , vivant  entre 
eux  pour  le  plaifir  de  la  libre  communi- 
cation des  idées  , jugeoient  en  filence  les 
événemens  &les  hommes  , &les  jugeoient 
ainfi  que  la  pollcrité  les  verra.  Ils  doivent 
ce  coup-d’œil  juAe  à l’habitude  de  com- 
parer, à uji  tacl  fin  , à l’art  de  démêler 
un  ambitieux  d’un  homme  d’état , à une 
parfaite  impartialité.  Ils  ne  s’arrêtent  point 
aux  mots,  qui  trompent,  fur-tout  dans 
les  matières  politiques  : le  mot  liberté  ne 
leur  en  impofe  même  pas. 

Il  n’y  a point  de  fociété  fans  devoirs 
réciproques  entre  les  membres  qui  la 
compofent;  point  de  devoirs  fans  loix  ; 
point  de  loix  fans  dépôt  j point  de  dépôt 
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fans  dépofitaires , point  de  dcpôfitaires 
fans  dcfenfeurs  de  ia  liberté  publique  ; 
point  de  défenfeurs  fans  Pinviolabilité  de 
leurs  perfonnes. 

Eh!  où  fera  la  voix  du  peuple?  qui  ar- 
lêtera  la  force  aveugle  6c  brutale  ? qui 
contrebalancera  les  corps , qui  faits  pour 
protéger  l’état , peuvent  détruire  l’état  ? 
Ces  fages  favent  qu’en  politique  les  con- 
tre-forces font  nécciïaires  , indifpenfables. 

Ils  aiment  la  patrie  , 6c  s’iniérefSent  à 
fa  gloire  ; mais  ils  n’écrivent  point,  parce 
qu’ils  veulent  redifier  leurs  propres  idées, 
6c  qu’ils  favent  qu’on  fait  tourner  le  meil- 
leur plan  contre  la  partie  foible  qu’ils 
voudroient  défendre.  Ils  fuivent  les  pré- 
ceptes de  Fythagore  y qui  difoit  à fes  dif- 
ciples  : Ne  prene^^  point  des  feves  , c’ed- 
à-dirc  , abJîene^~vous  des  affaires  publia 
ques.  Ils  s’envclopperoient  dans  une  in- 
difl'érence  abfoluc  , fi  leurs  concitoyens 
ne  leur  étoient  chers  ; mais  leurs  fages 
connoifTances  font  perdues  pour  les  hom- 
mes en  place  , qui  ont  la  fievre  de  leurs 
fftiiatioris , d:  pour  le  peuple  , qui  ne  les 
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cntendroient  pas  : ils  auiüient  contre  eux 
tous  les  partis.  Ils  ont  ncanjroins  la  con- 
folation  d’entendre  au  bout  de  quelques 
années , lorfque  les  paflions  font  refroi- 
dies 5 que  le  Temps  a prononcé  comme 
eux. 

Jugeant  des  hommes  par  des  réglés 
fines  8c  particulières  , le  caradere  des 
Souverains  ne  leur  échappe  pas  : ils  s’a- 
mufent  à defliner  les  ligures  royales  qui 
doivent  entrer  dans  le  tableau  de  l’Eu- 
rope; 8c  Je  portrait  en  eft  fi  frappant, 
qu’elles  pourroient  elles*mêmes  s’y  recon- 
noître. 

Ces  fages  aiment  beaucoup  à facrifier 
à la  plaifanterie  , qui  efi  toujours  la  fu- 
prême  raifon  , lorfqu’elle  efi  jufie  , fine 
8c  légère. 

Au  milieu  de  tant  d’erreurs  morales 
que  la  corruption  du  cœur  a didées  , ils 
aiment  à ramener  les  efprits  vers  les  idées 
leligicufes  qui  font  vraies  , parce  qu’elles 
font  grandes  ; indefirudibles,  parce  qu’elles 
ont  appartenu  à notre  entendement  au- 
gufie  , parce  que  le  contraire  efi  folie  ; 
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ils  meprifent  l’athée  , parce  qu’il  eii  me- 
prifable.  Un  monde  fans  Dieu  , un  uni- 
vers fans  créateur,  une  vafle  machine  ad- 
mirablement organifée  fans  confervatcur , 
des  plaifirs  renailfans  fans  bienfaiteur,  des 
être  fenfibles  & penfans  fans  loix  ; enfin 
une  unité  vifible  dans  un  plan  général , 
fans  un  être  fuprême  , voilà  ce  que  l’ex- 
travagance proféré  en  d’autres  termes. 
Eh  ! que  répondra- t-on  à celui  qui  ne 
fent  pas  , qu’il  a fallu  une  impullion  ini- 
tiale pour  ébranler  les  fpheres  céleftes  ? 
que  ce  grand  coup  part  d’une  intelligence 
illimitée  , Sc  que  c’ell:  par  ce  premier  ref- 
fort  que  les  phénomènes  moraux  fe  déve- 
lopperont à la  fuite  des  phénomènes  phy- 
fiques  f 

Il  efl  donc  encore  des  fages  qui  ne 
troublent  point  la  feene  du  monde  , 8c  ils 
fe  trouvent  au  milieu  d’une  Babylone  : 
là  ils  confervent  le  feu  facré  de  la  rai- 
fon , qui  doit  embrafer  tôt  ou  tard  quel- 
ques âmes  patriotiques,  tandis  que  le  ver- 
tige , le  délire  , emportent  les  petits 
ambitieux  vers  des  grandeurs  fugitives  , 
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qui  font  déjà  & qui  feront  leur  fupplice  ; 
car  la  honte  s’y  joindra.  Qu’ell-ce  que 
tous  ces  mots  qu’ils  profèrent  Sc  qu’on 
ne  peut  ni  expliquer  ni  traduire  dans  la 
langue  des  hommes  ? 


Arcanes. 

L’H  O MME  eft  un  être  doué  de  ciirio- 
lité  , parce  qu’il  lui  importe  de  favoir  , 
Sc  qu’il  a befoin  d’apprendre.  Il  doit  fe 
développer  vers  l’inhni  3 il  a donc  la  plus 
grande  propenfion  au  merveilleux  , 6c 
comme  il  porte  en  lui-même  le  plus  vif 
attrait  pour  toute  découverte,  il  va  ati- 
devant  d’elles;  il  aime  mieux  être  trompé 
que  de  rejeter  ce  qui  lui  annonce  quelque 
chofe  de  neuf.  Prefque  tous  les  faits  de  la 
Nature  tourmentent  ou  dcfolcnt  la  curio- 
lité  humaine.  C’efl  la  curiofité  qui  fait  re- 
courir l’homme  aux  arcanes  ; il  croit 
trouver  la  clef  myllérieufe  de  tous  les  pro- 
diges qui  l’environnent  : ês:  comme  le 
cours  ordinaire  de  la  Nature  eil  muet 
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fiîendeux  , l’homme  fuppofe  que  la  phy-^ 
fîqiie  occulte  lui  révélera  plus  de  chofes 
que  la  phyfique  naturelle. 

Voilà  ce  qui  a donné  tant  de  cours  au 
magnétifme:  il  fembloit  interroger  de  plus 
près  la  partie  intime  de  notre  être  ; Sz 
comme  l’homme  porte  en  lui-même  l’ef- 
pérance  fondée  d’une cxihence immortelle, 
un  fyflcme  qui  faifoit  tout  dépendre  des 
imprelTions  de  l’ame,  devoit  plus  flatter  la 
multitude  que  ne  le  penfe  le  grofTier  ma- 
térialifme  des  phyficiens  ordinaires. 

Ce  que  j’ai  vu  , ce  que  j’ai  entendu  ne 
me  permet  pas  de  douter  de  la  préfence 
du  magnétifme  animal  : il  exiâe;  mais 
combien  l’imagination  n’a-t-elle  pas  exa- 
géré fes  efiets  ? Toutes  les  palTions  par- 
ticulières , tous  les  vices  de  l’amour 
propre  & de  l’orgueil  font  venus  fe  fon- 
<ire  pour  dénaturer  une  fcience  neuve  , 
mais  encore  fi  foible , qu’elle  ne  devoit 
être  étudiée  que  dans  le  filence , avec  la 
marche  la  plus  circonfpede  ôi.  la  défiance 
la  plus  falutaire.  L’audace,  la  témérité  , 
le  charlatanifme  , l’extravagance  , ont 

parlé 
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parle  haut,  tandis  que  la  decouverte  n’au- 
roit  pas  dû  fortir  d’un  cercle  choifi  de 
quelques  hommes  privilégiés. 


Spiritualijîest 

Pour  quoi  la  Théologie,  la  Philofo- 
phie  6c  l’Hifloire  font-clle  mention  de  plu- 
fieurs  apparitions  d’efprits  , de  génies, ou 
de  démons?  Lacréance  d’une  partie  de  l’an- 
tiquité étoit  que  chaque  homme  avoir  deux 
génies,  l’un  bon,  qui  l’invitoit  à la  vertu, 
l’autre  mauvais  , qui  le  follicitoit  au  mal. 

Une  fcéle  nouvelle  ajoute  foi  aux  re- 
tours des  efprits  en  cé  monde.  J’ai  enten- 
du plufieurs  perfonnes  qui  étoient  réelle- 
ment perfuadées  qu’il  exifloit  des  moyens 
pour  les  évoquer.  Nous  fommes  environ- 
nés d’un  monde  que  nous  n’appercevons 
pas  : autour  de  nous  font  des  êtres  dont 
nous  n’avons  point  l’idée  ; doués  d’une 
nature  intellectuelle  &:  fuperieure  , ils  nous 
voient  : point  de  vuide  dans  l’'”nveFs.j 

Z 
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VoiîK  ce  qii’afTurent  les  adeptes  de  cette^ 
fcieiice  nouvelle. 

Ainfi  le  retour  des  âmes  des  morts, 
cru  de  toute  antiquité , Sc  dont  notre  phi- 
lofophie  fe  moquoit,  efl  adopte  aujourd’hui 
par  des  hommes  qui  ne  font  ni  ignorans 
nifuperJlitieux.  Tous  ces  efprits d’ailleurs, 
appellés  dans  l’écriture  les  princes  de  Vair, 
font  toujours  fous  le  bon  plaifir  du  maître 
de  la  Nature. 

Ariflote  dit  que  les  efprits  apparoiffent 
fou  vent  aux  hommes  pour  les  néceflîtés 
des  uns  &:  des  autres. 

Je  ne  fais  que  rapporter  ici  ce  que  les 
parti  fans  de  l’exidence  des  génies  nous 
difent. 

Si  l’on  croit  à l’immortalité  de  l’ame , 
il  faut  admettre  que  cette  multitude  d’efprits 
peuvent  fe  manifefler  apres  la  mort.  Parmi 
celle  foule  de  prodiges,  dont  tous  les  pays 
de  la  icrre  font  remplis  , fi  un  fcul  avoir 
en  lieu  , l’incrédulité  a tort.  Je  crois  donc 
qu’il  n’y  anroit  pas  moins  de  témérité  à 
nier  qu’à  fouienir  la  vérité  de*  appari- 
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lions.  Nous  foinmes  dans  un  monde  în-' 
connu. 

Une  des  premières  idées  des  hommes 
a toujours  été  de  placer  des  êtres  imernié- 
diaires  entre  la  Divinité  &.  nous  , parce  • 
que  ce  poids  de  grandeur  & d’inteiligence 
nous  opprime  , Sc  nous  avons  peut-être 
befoin  de  la  croyance  des  anges  pour  re- 
monter plus  facilement  à l’idcc  d’un  Dieu 
unique  , feul  moteur  ôc  confervateur  de 
l’univers.  Les  Hébreux  n’ont- admis  des 
anges  que  pour  les  opérations  furnatu- 
rclles  , extraordinaires  de  la  Divinité.  Ce 
fyüême  confirme  donc  un  culte  fiiprême 
rendu  à un  feul  Dieu,  car  les  Juifs  n’ont 
jamais  regardé  les  anges  que  comme  de 
pures  créatures  , comme  les  envoyés  du 
fouverain  Seigneur  de  toutes  chofes , qu’ils 
ont  adoré  feul.  Les  noms  mêmes  qu’ils 
ont  donnés  aux  anges  le  témoignent  hau- 
tement : Gabriel  , force  de  Dieu  ; Ra- 
phaël , gviérïfoti  de  Dieu. 

Ces  idées  antiques  n’ont  rien  de  dérai- 
ibnnable  3 &:  tandis  que  l’irréligion  6c  l’im- 
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piété  obfairciiïent  les  «Tprîts  entièrement 
voués  aux  erreurs  ôc  aux  futilités,  d’autres 
s’éclairent,  en  appercevant  la  gradation 
des  êtres  créés , qui  conduifent  notre  foible 
intelligence jufqu’au  premier  être,  & fon 
nom  eft  dans  l’écriture  : il  cil  fublime  ; 
ego  fum  , qui  fum. 


lAadame  le  Gros* 

\ 

pEMME  rare,  à qui  l’Académie  fran- 
çoife  adjugea  le  prix  de  vertu  pour  avoir 
délivré  un  criminel  d’État  renfermé  depuis 
trente- fept  années. 

Elle  rencontre  au  coin  d’une  borne  un 
paquet  de  papier  déjà  froiffé  Ôc  couvert 
de  boue  ; elle  le  ramaffe  , fe  rend  chez 
elle , le  lit  8c  voit  qu’il  étoit  figné  d’un 
prifonnier  à Bicêtre  , dans  un  cachot  à 
huit  pieds  fous  terre  , & au  pain  Sc  à 
l’eau. 

Que  ne  fait  pas  une  volonté  forte  ? 
Sans  rang  , fans  confidération , Madame 


( ^;7  ) 

le  Gros  entreprend  fa  liberté.  Rien  ne 
l’intimide  , rien  ne  la  rebute  ; elle  elTuie 
des  refus  , elle  perfide , elle  prie  , fol- 
licite,  elle  joint  la  perfévérance  à la  pitié 
la  plus  active  ; elle  furmonte  les  moque- 
ries , brave  les  dangers  qui  pouvoient 
réfulter  de  fes  importunités , a la  gloire 
de  voir  , au  bout  de  trois  années  , fa  fen- 
fibilité  6c  fou  courage  enfin  rccompenfés 
par  la  délivrance  du  prifonnicr. 

Il  efl;  devenu  célébré  par  fa  longue 
détention.  Il  eût  le  courage  &:  l’adrelfe  de 
fe  fauver  une  fois  de  la  badille , 6c  deux 
fois  du  donjon  de  Vincennes  , ce  qui 
fort  des  réglés  ordinaires  de  la  proba- 
bilité. 

Ce  prifonnier,  nommé  la  Tude  , étoit 
coupable  ; il  avoit  tenté  d’allarmer  ma- 
dame de  Pompadour  fur  un  feint  cmpoi- 
ionnement  , croyant  par  - là  fe  rendre 
recommandable  & avancer  dans  fa  faveur: 
c’cioit  un  bien  mauvais  calcul  ; mais  il 
étoit  jeune,  6c  l’envie  de  s’avancer  l’avoit 
aveuglé  d’une  étrange  maniéré. 

Z 3 
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Faire  une  échelle  de  foixante  pieds  avec 
fes  cheiuifes  , fauter  cent  foixante  pieds  , 
tout  ceia  paroît  impraticable. 

O amour  de  la  liberté  , toi  que  tout 
homme  apporte  en  nailTant  , & dont  rien 
ne  peut  le  dépouiller  , de  quels  miracles 
n’es-tu  pas  capable  ! 

Al.  delà  Tude  fut-il  plus  patient,  plus 
courageux  que  le  baron  de  Trenck  f La 
choie  relie  indecife  , & nous  n’entre- 
prendrons pas  nous -même  de  la  décider. 


Portrait, 

R A N I E , ou  la  comteffe  de  * * * , 
elt  dans  la  lieur  de  la  beauté  : cinq  luflrcs 
accomplis  ont  donné  à fes  charmes  toutes 
leurs  perfi  âions.  Si  la  fortune  ne  lui  a rien 
lailke  à d>  firer,  la  N.itnre  n’a  pas  été  moins 
prodigue  : elle  efl  belle  , régulièrement 
belle  ; beaux  cheveux,  beaux  traits,  belles 
formes  ; ce  feroit  pour  Parti  Ile  le  modèle 
de  lîiaiiç  fortaiu  du  bain,  AulTi  perfoiiiie 
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lie  fait  autant  de  cas  de  fa  beauté  qu’elle 
même  ; Sc  nul  objet  ii’efl  plus  agréable  à 
fes  yeux  que  fa  figure  , répétée  fans  ceiïe 
dans  les  glaces  dont  fou  appartement  elt 
rempli. 

Ce  beau  corps  renferme  une  ame 
iiere  , froide  , abfolue , éx  dont  toutes 
les  alfeélions  fe  ralfemblent  fur  elle- 
même.  Elle  a l’efprit  juAe  Sc  cultivé,  des 
lalens  , un  goût  exquis  pour  tous  les  arts  , 
mais  il  ne  fe  trouve  en  elle  ni  douceur, 
ni  aménité  , ni  befoiii  d’aimer  ; elle  ne 
connoît  point  la  fatisfaéfion  d’être  chérie 
de  ceux  que  l’on  aime.  En  vivant  en  fo- 
ciété  avec  fes  égaux  , on  s’habitue  à la 
complaifance  , on  cherche  à paroître  ai- 
mable. La  comtefle  pafîant  fa  vie  dans 
une  retraite  abfolue  , efl  difpenfée  de 
tout  foin  : elle  eA  environnée  de  fes  in- 
férieurs ; c’eA  à eux  de  chercher  à lui 
plaire. 

L’ambition  feroit  fa  paAion  dominante, 
fi  elle  pouvoir  la  faiisLire  : être  la  maî- 
tre fTe  d’un  Prince,  gouverner  en  fou  nom, 
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voir  totit  un  royaume  à fes  pieds  , feroîc 
pour  elle  le  paradis  avec  tous  fes  délices. 
Elle  rêve  donc  inccffammeni  grandeur  , 
élévation  j c’cll  fa  chimère  : elle  voudroit 
la  faire  adopter  aux  autres.  L’intrigue  Sc 
la  politique  ne  l’etnbarralTeroient  point  ; 
elle  poffede  le  talent  de  démêler  d’un 
coLip-d’œil  les  gens  qui  l’approchent,  8c 
de  ne  dire  que  ce  qu’elle  veut.  Enfin  elle 
feroit  tout-àda-fois  homme  d’Ètat&  jolie 
femme. 

Le  pouvoir  , fuivant  elle  , devroit  être 
le  partage  de  la  beauté.  La  fienne  l’oc- 
cupe conilamment , <Sc  fa  parure  efi  une 
étude  particulière.  Sa  mife  cil:  très-recher- 
chée : au  fpcélacle  , elle  attire  tous  les 
regards  , quoiqu’elle  fe  cache  avec  un 
peu  trop  d’afi’ectaiion  ; 8c  dans  le  grand 
nombre  de  femmes  , il  n’en  efi  pas  une 
dont  l’enlemblc  Toit  femblable  au  fien. 

Efi-elle  heurenfe  , demandera  - t - on 
d’après  ce  portrait  ? Non  ÿ ce  vui  le  du 
cœur  efi  incompatible  avec  la  félicité. 
L’ennui  s’ell  glifié  dans  l’aine  de  la  coin- 
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teffe  ; il  altéré  fon  humeur  ; il  efface  les 
grâces  de  fon  viftge  & l’éclat  de  fon  teint; 
il  dénature  les  objets  rians  qui  l’environ- 
lient.  Ce  qui  lui  plaifoit  hier  lui  eff  iidipide 
aujourd’hui.  Sa  volonté  commande  ; on 
obéit  , Si.  c’efl  pour  contenter  un  caprice 
qui  cft  bientôt  remplacé  par  d’autres. 

Ne  pouvant  jouir  de  ce  qu’elle  con- 
voite , elle  en  adopte  le  limulacre  ; elle 
veut  qu’on  la  croie  dans  la  plus  haute  fa- 
veur , Sc  même  dans  les  intrigues  de  la 
Cour.  Son  genre  de  vie  efl  donc  de  fuir 
tous  les  regards  Sc  de  paroîire  fe  confa- 
crer  uniquement  pour  un  feul  objet  ; elle 
ii’eff;  pas  fâchée  qu’on  le  nomme  , quoi- 
que fon  orgueil  dût  en  fotiff  rir  , & voilà 
le  fonge  bizarre  dont  elle  amiife  conf- 
tamment  fon  imagination  ambitieufe  Sc 
froide. 

Vainement  lit -elle  l’hiiloire  SS  Agnès 
Sorel , de  la  Italie re  , Fontange^  la  mar- 
quifede  Prie  ^ la  marquifede  Pompadour y 
elle  ne  fera  point  ce  c|u’elle  voudroit 
être. 
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C’efl  par  la  pareiïe  , dit  la  Bruj^ere  , 
que  l’ennui  efi  entre  dans  le  monde  ; ôc 
voilà  pourquoi  tant  de  belles  daines  , à 
commencer  par  la  mienne , malgré  les 
fpcélacles  , le  jeu  , la  table,  les  vifites  Sc 
la  converfation  , fe  meurent  d’ennui.  Elles 
ne  font  rien  & ne  favent  rien  faire;  elles 
n’ont  aucun  travail  ni  de  corps  ni  d’ef- 
prit.  Elles  veulent  rafiner  leurs  plaifirs  ; 
elles  n’ont  plus  qùe  des  goûts  blafés  , 8c 
le  rerour  monotone  des  mêmes  divertif- 
femens  elt  un  cercle  où  elles  ne  peu- 
vent refter  , Sc  d’où  elles  ne  peuvent 
forrir 

Quand  madame  de  Maintenon  s’écrioii: 
je  ne  peux  plus  tenir  à la  vie  que  je 
inene  , je  voudrois  être  morte  ; comme 
le  néant  des  grandeurs  humaines  paroît 
dans  tout  fon  jour  ! ik  comme  il  efl  conf- 
tant  que  fans  une  occupation  chere  &: 
fuivie , les  jours  font  toujours  longs  ^ & 
les  plaifirs  toujours  vains  ! 

Je  n’ai  prefqiie  pas  connu  l’ennui  de- 
puis que  je  me  fuis  mis  à compofer  des 


( ) 

livres.  Si  j’en  ai  caufé  à mes  Le^^enrs^ 
qu’ils  me  le  pardonnent  , car  moi  je  me 
fuis  fort  amufé.  L’homme  n’exirte  que  par 
la  pcnfée  , 8c  la  bonne  providence  m’a 
accordé  cette  arme  viélorieufe  contre  le 
plus  cruel  ennemi  de  l’efpece  humaine. 

FIN. 
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